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Une  Récapitulation  exacte 
De  toutes  les  démarches 
De  ce  fage  Politique 
Depuis  le  5  Septembre  1761, 

Qu’il  quitta  le  Miniftérej 
Jusqu’au  30  Juillet  1766,' 

Qu’il  a  été  créé  . 

Comte  de  ChathaM, 

Et  garde  du  fçeau  privé 
d’Angleterre, 

Contenante  un  Efpace  de  prés 
De  cinq  ans. 

Par  le  Colonel  Chevalier  de  ChampignY, 


ACOLQGNE: 

Chèz  pierre  Tell-Truth,  rue  du  Patriote,  al  enreignC'. 
'  de  l’impartialité,  1766. 

[Se  vend  Trois  Florins.] 
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A  SA  Grandeur,' 

T\  yf"Y  Lord  Duc  de  Leeds,  Mar- 
X  ▼  JL  quis  de  Carmarthen,  Vicomte 
Dumblaine  en  Ecoflè,  et  Chevalier 
de  1  Ordre  de  la  Jarretière* 
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]\/[y  Lord  Duc 


VI  je  vous  dédie  cette  Bro-> 
chure^  ce  défl^  ni  parce- 
que  je  fçais  que  vous  rendiz 
jujiice  aux  talens  de  wy  Lord 
Comte  de  Chatham^  ni  par  ce 
que  je  vous  ai  des  obligations^ 
et  que  dans  le  malheur  vous 
avez  toujours  bien  voulu  me  re¬ 
cevoir  en  homme  de  condition^ 


ni  enfin  par  ce  que  'vous  avez 
des  vertus  dont  P  et  alag  e  pour- 
roit  remplir  une  Epitre  dédi- 
eatoire'^  mais  c^éfi  uniquement 
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par  cequejene  connois pas  de 
CŒur  plus  droit  que  le  votre, 
voila,  my  Lord,  le  vrai  motif 
de  l  hommay^  e public  que  je  vous 
lerids',  daiy^neZi  l  accepter  avec 
votre  honte  ordinaire,  ainfi  que 
les  aPfurances  du  profond  re- 
fpecl,  et  de  la  reconnoiffance 
fans  bornes  avec  les  quels  fai 
r honneur  d'hêtre 


My  Lord  Duc, 


De  votre  grandeur. 


Lo„è-a  *  ,  - 
iji,  1766. 


Et  très  obligé  Serviteur, 


Le  Colonel  Chevalier  de  Champigny, 


’Acceüil  qu’on  a  fait  dans 
les  pays  étrangers  à  ma 
Traduction  de  l’Examen  du 
Miniftére  de  Mr.  Pitt,  m’a 
engagé  à  en  doner  le  fuplé- 
ment;  j’ai  cru  qu’un  récapi¬ 
tulé  fuccinCt  de  toutes  les  dé¬ 
marches  de  ce  politique  con- 
Ibme  ne  pouroit  que  faire 
plaifîr  au  public,  parce  que- 
tous  les  pas  d’un  grand  hom¬ 
me  font  dignes  de  fon  atten- 
tion.  comme  je  ne  cite  que 
des  faits,  on  ne  poura  me  les 
contefter;  ces  faits  m’ont  na¬ 
turellement  mené  à  quelques 


réflexions;  je  les  fouméts  au 
jugement  de  rimpartiàlité  ; 
c’éft  un  tribunal  dont  je  crois 
n’avoir  rien  à  redouter,  fi  peut- 
être  on  trouve  quelque  chofe 
de  trop  fort  dans  les  43  pre¬ 
mières  pages,  on  ne  doit  pas 
me  l’imputer,  n’aiant  fait  que 
traduire  P Appendix  Anglois. 
il  n’ya  que  ce  qui  fuit  depuis 
la  récapitulation  qui  foit  de 
moi,  et  je  me  flatte  qu’on  n’y 
trouvera  rien  que  de  vrai. 

Le  bon  homme  Tell-Truth 
me  prie  d’avertir  le  public  qu’il 
prend  fur  fon  compte  les  fau¬ 
tes  d’impreffion  qu’il  aura  ou¬ 
blié  dans  fon  errata. 


! 
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SUPLEMENT 


A  U 


MINISTERE 


D  E 


Mr. 


P  I  T  T, 


J’A  I  dis  plus  haut  dans  l’exanaen  du 
Miniilérè  de  Mr.  Pitt,  qu’il  avoit  été 
fait  Secrétaire  d’Etat  au  mois  de  Décembre 
1756,  et  qu’au  mois  d’ Avril  fuivant  il  avoit 
eu  ordre  de  refigner  :  mais  comme  je  n’ai 
pas  dis  quel  avoit  été  le  motif  de  cet  ordre, 
et  que  peut-être  jamais  le  public  n’en  a  fçu 
les  vraies  ràifons,  il  n’éft  pas  hors  de  propos 
d’en  toucher  ici  deux  mots. 

J1  f’étoit  formé  pendant  le  Miniftére  de 
Mr.  Fox  un  fyftéme  de  connexions  avec  le 
continent,  fyftéme  aufîi  étendu  qu’  extra¬ 
vagant,  et  qui  dènotoit  amplement  le  peu 
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c.e  içavoir  et  de  lumières  de  ceux  nui 
1  a\  oient  enfiinte.  Mr.  Pitt  le  ironda  fans 
■aucun  nieiiagenient.  la  perte  de  Minorque. 
Caufi  la  chute  de  Mr.  Fox  ;  et  la  polition 
embarafiante  et  critique  ou  l’on  fe  trouvoit 
ht  entrer  M.r.  Pitt  dans  le  miniftére.  Pvîais 
il  n’en  perliita  pas  moins  dans  fou  oppo- 
1; d on  cot'itre  la- guerre  d’Allemagne.  Toute 
^  1  Furopc  etoit  informée  dés  les  commence¬ 
ments  de  l’Année  1756  que  la  France,  n’at- 
tendcitque  le  moment  ou  la  faifon,  put  lui 
permettre  de  tenir  la  campagne,  pour  faire 
marcher  une  armée  formidable  contre 
Fianovre.  Il  ètoit  naturel  de  deffendre  cet 
Eledtorat,  puifque  la  France  ne  i’attaquoit 
qu’en  confeqiience  de  fou  animofité  contre 
le  Roi  d’Angleterre.  Mr.  Pitt  n’étoit  pas 
d’avis-contraire,  mais  ce  qu’il  dêfaprouvoit, 
etoit -lé  plan  formé  pour  cette  deffenfe. 
L’Angleterre  avoit  conclu  un  traité  de  fub- 
iiGe  avec  la  Heffe  et  la  Ruffie.  Les  auteurs 
de  ce  traité  fentant  que  le  peuple  ne  goutoit 
pas  les  mefures  qu’ils  avoienî  priles,  lui 
voulurent  faire  croire  que  ces  traités  n’avoi- 
entpourbutquela  deffenfe  de  l’Angleterre*. 

La 

« 

^  Comme  les  minières  qui  avoient  conclu  ces 
traités  n’éparguerent  rieu  pour  les  fair  pafler,  pour  un 
chef  d’oeuvre  de  prudence  et  de  politique,  ainfi  qu’ne 
fuitte  du  vif  interéét,  qu’  ils  prenoient  au  bien  de  l’état, 
il  n’efi  pas  hors  de, propos ‘de  communiquer  au  public 

quelque? 
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Ln.  Ciiofc  ctoit  n  riblnrdc  et  il  riiLciile  en 
elle  îîieiiie,  qii  un  cliQciiii  l’cii  îiioccjuoit,  et 
le  CiOnnoit  les  violons  iiux  dépends  etc  ceux 
qui  l’avoient^conclu.  Le  vrai  but  du  traité 
avec  la  Ruflic,  iuppofé  qui’l  en  eut  un, 
etoiL  la  defîcnic  d  llanovrc.  AXais  pour 
redrelîér  une  démarché  dont  tout  le  monde 
connoiiliait  le  iaiixon  fit  une  convention  avec 
la  Prulle  j  ce  qui  annulloit  le  taité  de  Rufile. 

Cai  il  }' e  toit  fpecialement  lia  pillé  (]  lie  les  par¬ 
ties  contraéiantes  i  eiigageoicnt  a  ne  foufinr 

quelques,^  remarques  qu’on  fri  à  ce  fujét.  Il  n’éft  pas 
aife  d  aprecier  le  mérité  de  nos  miniilrcs,  parce  qu’ii 
en:  ciiiticile  g  évaiuer  la  vanité.  Ils  auroient  du  ré¬ 
fléchir,  avant  de  mandier  les  éloges  du  public,  eue  nous 
vivons  dans  un  flècle,  ou  tout  le  monde  fçait  juiqu’ou  va 
le  poid  de  1  or,  et  qu’  avec  iou  lecours  on  vient  about  de 
tout.  Rien  de  li  aile  que  d’avoir  des  troupes  rubfidiaîres, 
quand  ou  veut  leur  donner  ce  qu’elles  demandent  on 
voit  aifément  qu’il  ne  feid  rien  fait  qu’un  chacun  n’eut 
pu  faire  fil  eut  été  dans  ic  mvéme  Cas.”  -Perfonns 
n  entendit  jainai s  mieux  F Ahnanac  de  la  cour  que  AirlFox. 
On  ne  fçauroit  dire  au  juile  fi  c’ePe  a  Mr.  \<bnnnino-ton 
un  des  plus  célébrés  treforiers  de  l’armée  oui  l’ment 
précédé  a  qui  il  a  l’obligation  du  plan  et  des  principes 
petit  livre ^roiige toujours  èll-il  certain  q  uc  fur  ce 
chapitre  Mr.  Winmngton  étoit  un  des  premiers  liommcs 
de  fon  fiecle  ;  aufli  trouvant  un  jour  le  Ru  Lord  Gran- 
vüle  à  Hre  Demoflhene  (qubi  aimoit  baucoup)  il  lui 
it,  qu  il  travailloit  a  la  ruine  et  lortant  le  livre  rouge 
e  a  poche,  voila  ajoutat-il,  my  Lord  ccque  vous 
devrie%  lire.  Le  treforier  difoit  affez  jiiflre,  car  ce  feirr- 
^  neur  etoit  trop  définterefle  pour  jamais  faire  fortune 
par  les  emplois. 
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aucunes  troupes  étrangères  dans  î’empire, 
et  les  Ruffes  eîoient  des  troupes  étran¬ 
gères.  Pour  comblé  de  malheur  on  apprit 
alors  la  formidable  ligue  qui  venoit  de  fe 
former  contre  le  Roi  de  Prulfe,  de  forte 
qu’il  lui  etoit  impoffible  d’affifter  Hanovre, 
et  qu’on  ne  pouvoit  naturellement  l’exiger, 
fans  lui  donner  quelque  équivalent  propor- 
tioné,  àquoi  la  convention  n’avoit  pas  prévu. 
Deforteque  de  toute  façon  Hanovre  fe  trou- 
voit  prefquefans  deffenfe,  comme  les  événe¬ 
ments  l’ont  allez  prouvé  ;  et  l’Angleterre 
payoit  les  troupes  Plannovrienes  et 
Helfoifes  fans  en  retirer  la  moindre  utilité. 
Cependant  Mr.  Fox  appuioit  fon  fyftéme 
de  toutes  fes  forces  ;  on  ralfembla  les 
HelFois  et  les  Hannovriens,  et  on  en  forma 
un  corps  qu’on  décora  du  nom  pompeux 
d’armée  d’obfervation  :  il  éftvrai  qu’elle  étoit 
dellineé  à  avoir  l’oeil  fur  les  mouvemens  des 
François,  qui  forts  du  double  dévoient  dans 
peu  f’avfincer  contre  l’Eleétorat.  On  donna 
le  commandement  de  cette  armée  au  Duc 
de  Cumberland.  Tout  le  monde  rendoit 
juftice  aux  talents  et  â  la  bravoure  de 
S.  A.  R.  mais  on  étoit  fachè  de  voir  ce 
Prince  dans  le  Cas  d’expofer  fa  réputation, 
car  il  ne  pouvoit  en  aucune  façon  agir  avec 
des  forces  fi  inférieures  à  celles  qu’on  alloit 
lui  oppofer.  Un  chacun  fentoit  toute  la 

foiblelTe 
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foibléffe  de  ce  fyftéme  ;  Mr.  Pitt  le  dèfa 
prouvoit  hautement  comme  tel,  et  tous  les 
honnêtes  gens,  à  qui  l’efprit  de  partialité 
ne  fal'cinoit  pas  les  yeux,  en  jugeoient  de 
_  même.  Monlieur  Fox  nèn  perfiftoit  pas 
moins  dans  les  jdées,  et  ilaffirmoit  qu’elles 
étoient  juftes;  le  parlement  qu’il  a\'oit  dans 
fa  manche  les  approuv  a  en  accordant  i’argent 
nécefiaire  pour  les  mettre  en  exécution,  et 
il  refolut  d’aller  en  avant  quoiqu’  il  en  du 
arriver.  Mr.  Pitt,  et  fes  adherans  conti¬ 
nuant  toujours  à  f’y  oppofer,  fe  virent 
naturellement,  à  cette  epoque  dans  le  Cas 
de  fe  retirer  des  affaires.  Le  premier  éclat 
de  la  tempefte  tomba  fur  my  Lord  T emple 
qui  avoit  été  mis  à  la  tête  de  l’amirauté 
lorfque  Mr.  Pitt  avoit  reçeu  les  fçeaux,  on 
lui  envoia  fa  demiffion,  non  qu’il  fembla 
qu’on  fe  plaignit  de  lui,  car  fa  conduite 
parut  irréprochable,  mais  limplement  parce 
que  fa  perfonne  n’étoit  plus  agréable.'  La 
chute  de  my  Lord  Temple  fut  peu  après 
fuivie  de  celle  de  Mr.  Legge  qui  avoit  été 
fait  Chancelier  de  l’Echiquier,  et  enfin*  par 
ordre  exprès  du  Roi  Mr.  Pitt,  qui  étoit 
Secrétaire  d’Etat  au  dèpartment  du  fud  ré- 
figna  fou  polie.  Quatre  jours  après  le  Duc 
de  Cumberland  partit  pour  l’Allemagne. 
Ce  fut  alors  qu’on  vit  clairement  quel  avoit 
çté  le  vrai  but  de  Mr.  Fox  qui  dans  ces 

tems 


tems  temoignoit  l’attachement  le  plus  zélé, 
et  la  reconnoiilance  la  plus  vive  au  IDuc  de 
Cumberland  dout  il  avoit  reçeu  des  faveurs 
lans  nOinhre.  On  avoit  eu  foin  d’éloiPrier 
des  affaires  tous  ceux  qui  étoient  dans  Fop- 
pofition  avant  le  départ  du  duc  ;  tel  ètoit 
l’etat  des  chofes.  L’armeè  d’obfervation  fe 
mit  alors  en  marche,  et  on  régla  les  mefures 
a  prendre  pour  la  deffenfe  d’Hanovre,  ou 
du  moins  on  les  fixa  de  façon  qu’aucun 
nouveau  Miniftre  ne  les  pu  changer.  On 
reprefenta  au  Roi  que  les  trois  illuflres  per- 
fonages  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
étoient  desfuiets  incapables  d’aucun  emploi, 
et  qu’ils  n’avoient  ni  attachment  pour  fa 
■perfonne  ni  zélé  pour  fou  fervice  il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  S.  M.  fut  quelque 
tems  dans  ce  faux  préjugé,  ce  n’étoit  pas  la 
première  fois  que- de  bons  Rois  avoient  été 
la  dupe  des  fauffes  impreffions  que  de  mau¬ 
vais  Miniftres  leur  ont  fait  prendre; 
quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  le  Roi  fut 
bientôt  clétrom.pé,  et  qu’il  trouva  que  per¬ 
fonne  ne  lui  étoit  plus  véritablement  attaché, 
ainfi  qu’a  fa  famille,  et  aux  vrais  intereft  de 
fou  peuple  ;  aufii  ce  digne  Monarque  f  em- 
preffa-t-il  a  donner  les  marques  les  plus 
éclatantes  de  fa  faveur  à  my  Lord  Temple, 
dont  perfonne  ne  pouvoit  nier  les  talens,  la 
droiture,  et  la  probité. 
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reproche  principal  que  faifoicnt  â  Mr. 
Pitt  fes  ennemis,  émit  qu’  apres  avoir  dabord 
fi  lîaïuement  cric  contre  la  guerre  d’Alle¬ 
magne,  il  y  avoit  enluite  donc  tête  baifi'eê, 
ce  qu’ils  taxoien  de  contradiSiione  manifefte. 
Les  pauvres  petits  écrivains  payés  par  my 
Lord  Bute  pour  aboicr  contre  Mr.  Pitt  ont 
épuifé  toute  leur  foible  rhétorique,  ainfi  que 
celle  de  leur  patron  â  ce  fujét;  ils  ont  jette 
la  dclTus  feu  et  fiame,  et  ont  même  été  jus 
qu’a  l’invedlve.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
particulier  dans  les  trois  roiaumes  fe  foit  vu 
infuité,  maltraité,  et  vilipendé  de  la  lorte; 
on  en  efi:  même  venu  jufqu’  â  attaquer  ce 
galant  homme  fur  fes  mœurs  j  et  la  calomnie 
a  rependu  fon  venin  jufques  fur  ceux  qui 
pour  le  bien  de  la  patrie  avoient  époufé  fes 
fentimens.  Mais  parmi  le  fatras  d’abfurdités 
dont  on  a  ennuiè  le  public  â  la  charge  de 
Mr.  Pitt,  ancun  fùjet  n’a  été  fi  fouvent  re- 
batu,  et  poulfé  auffi  loin  que  celuici.  J’avoue 
que  dabord  Mr.  Pitt  s’éfi;  oppofè  à  la  guerre 
du  continent,  je  n’en  difeouviens  pas,  non 
dus  que  de  tout  ce  qu’il  a  avancé  â  ce  fujet. 
-Vlais  qu’on  me  dife  quand  ce  Miniftre  a 
jamais  foutenu  que  nous  n’y  devions  avoir 
aucune  connexion;  je  deffie  fes  ennemis  de 
me  repondre.  Ils  auroient  même  peine  a 
prouver  que  jamais  il  chercha  à  infinuer 
qu’il  ètoit  de  notre  interèfi:  d’y  renoncer. 
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Perfonne  ne  fentoit  plus  que  lui,  que  vu  la 
quantité  de  diverles  puiffances  qui  fur  le 
continent  cherchent  chacunes  en  particulier 
à  f’agrandir  fuivant  leurs  differens  intéréO; 
dont  occafionellement  les  uns  font  ou  op- 
pofés  ou  liés  â  ceux  de  la  grande  Bretagne,  il 
nous  étoit  impoflible  de  nous  en  détacher  to¬ 
talement;  aullî  la  feule  chofe  qu’il  dés 
aprouvoit  dans  tout  le  tems  qu’il  foppofa  â 
■la  guerred’Allcniagneétoit  u/i  certain  fyftéme. 
Syftéme  qu’  avec,  lui  pluüeurs  des  meil- 
lieures  têtes,  et  en  même  tems  des  mieux 
intentioneès  de  l’Angleterre,  trouvoient  in- 
inconfiftent  aux  interéft  de  la  nation.  Plan 
qui  n’étoit  pas  plan,  mefures  fans  mefures, 
et  formées  par  des  Miniftres  dont  les  talens 
n’étoient  guéres  plus  avérés  que  leur  in¬ 
tégrité,  voila  quel  étoit  ce  fyfléme  que  Mr. 
Pitt  contrecaroit  ;  il  ne  vouloit  pas  que  nous 
entraffions  dans  les  affaires  d’Allemagne 
dans  la  vue  de  fervir  l’Allemagne  feule.  Ce 
qui  n’avoit  jamais  été  et  ne  pouvoit  jamais 
être  d’aucune,  utilité  à  l’Angleterre,  qu’ 
ou  me  dife  par  exemple  quel  fruit  nous 
avons  retiré  de  notre  alliance  avec  l’impera- 
trice  Reine  que  les  fucceffeurs  de  Mr.  Pitt 
appellent  l’Alliée  naturelle  de  l’Angleterre, 
n’avous  nous  pas  dans  l’avant  derniere 
guerre  entretenu  de  nombreufes  armées  en 
Flandres  pour  foutenir  fon  parti?  Malgrez 
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cependant  tous  les  eiForts  de  ceux  qui  étoient 
alors  au  timon  des  affaires  avons  nous  pu 
empecher  la  France  de  lemparer  des  places 
que  nous  voulions  couvrir?  l’Angleterre  qui 
leule  avoit  faite  la  conquefte  de  Louifbourg 
ne  la  céda-t-'elle.  pas  à  la  France  en  équiva- 
leut  des  pays  bas  qui  retournèrent  â  l’im- 
peratrice  reine?  Comment  depuis  cette  prin- 
ceffe  nous  en  a-t-eüe  recompenfé?  Eft  ce 
eu  abandonnant  nos  intéreft  au  commence¬ 
ment  de  la  derniere  guerre  ?  Voila  quel  étoit 
un  des  plans  que  Mr.  Pittne  pouvoit  goûter, 
et  auquel  il  s’oppofa  pendant  long  tems  avec 
force  et  vigueur.  L’autre  etoit,  comme 
nous  l’avous  dit  plus  haut,  celui  que  Mr. 
Fox  avoit  formé  dans  le  court  efpace  de  fon 
Miniftére,  de  tirer  du  pôle  des  troupes 
fubfidiaires  pour  les  faire  paffer  à  la  deffenfe 
de  Hanovre.  Ou  voit  du  premier  coup 
d’oeil  toute  l’étendue  de  ce  lyftéme,  fon  ab- 
furdité,  la  depenfe  qu’il  exigeoit,  et  le  peu 
de  fruit  qu’ou  devoir  s’eu  promettre.  L’An¬ 
gleterre  avoit  à  deffendre  Hanovre  nou  feule¬ 
ment  contre  toutes  les  forces  de  terre  de  la 
France,  mais  même  contre  le  Roi  de  Pruffe, 
le  corps  Germanique,  ou  telle  autre  puiffance 
quelconque.  Pour  y  parvenir  elle  prit  à  fa 
fa  folde  les  troupes  de  Ruffie  ;  un  fyftéme 
aufîi  fage  et  auffi  politique  n’a  pas  befoin 
d’ Apologie  j  auffi  par  refpeét  pour  ceux  qui 
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en  eîolent  les  auteurs,  ne  veut  on  pas  fc 
doner  !a  peine  de  répliichcr,  on  ne  peut 
cependant  s'enipeciicr  de  dire  que  ce  fut  un 
bonheur  pour  TAngleterre  qudl  n  eut  pas 
lieu.  Ce  fut  lur  les  ruines  de  ce  beau  pro- 

qu’on  voulut  fiire  valoir  jufqif  au  mo¬ 
ment  qu’on  eu  vit  rimpoflibiiitè  morale,  que 
fut  bâti  celui  qu’à  la  fin  Mr.  Pitt  adopta 
pour  fe  rendre  aux  defirs  de  la  nation.  Mais 
en  y  doi^inant  les  inaius,  il  fçeut  le  digérer 
de  façon  à  le  rendre  également  avantageux 
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à  TAnp-leterre  et  a  Hanovre.  Mr.  Pitt  n’etoit 
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pas  le  leul  qui  entrevit  les  fuittes  fatales  qui 
en  dériveroient,  ainfi  que  ce  qu’il  en  couteroit 
pour  lui  doner  de  l’âme.  Plufieurs  poli¬ 
tiques  aulPi  fages  qu’éclairés  avoient  â  ce  fu- 
jét  les  mêmes  notions,  ce  qui  les  avoit  en¬ 
gagé  a  le  fronder.  Mais  ni  ce  Miniftre,  ni 
ceux  qui  adoptoient  fes  fentimens,  ne  dirent 
jamais  que  l’Angleterre  ne  'devoit  abfolumcnt 
pas  fe  mêler  des  affaires  du  continent.  Bien 
loin  de  la  ils  étoeint  d’opinion  que  fuivant  le 
principe  adopté  au  moment  de  la  révolu¬ 
tion,  ou  devoit  former  un  fyftéme  par  raport 
îiu  continent,  par  ou  on  fut  non  feulement 
■à  même  de  tenir  toujours  en  bride  l’ambi¬ 
tion  de  la  maifon  de  Bourbon  eh  Europe, 
mais  de  tacher  auffi  de  ruiner  fon  com¬ 
merce,  et  de  lui  enlever  fes  principaux  éta- 
bliflémens  dans  les  autres  parties  de  l’hémi- 
fphere.  Si  la  France,  fouffre,  l’Angleterre 

cri 


[  "  J 

'en  profite;^  parce  que  ce  qui  dérange  Tun 
des  deux  puiffanccs  fait  du  bien  à  l’autre  : 
au  contraire  pour  peu  que  la  France  f’agran- 
difle,  l’Angleterre  le  trouve  en  danger. 
Mais  le  lyitcme  formé  en  1743  parraport 
au  continent  donna-t-il  le  moindre  échec 
â  la  France  ?  perfonne  n’eld  allez  effronté 
pour  ofer  Taffurer.  le  fyfteme  de  1753  lui 
nt-il  plus  de  toia?  il  efe  de  notoriété  publi¬ 
que  eue  les  François  volèrent  de  conqueftes 
en  conqueil'.es  tant  en  Amérique  qu’en  AJle- 
magne^  jufqu'au  moment  ou  Monfieur  Pitt 
fe  mit  à  la  tête  des  affaires  ;  et  jusqu’  â  celui 
ou  pour  complaire  a  tout  le  Roiaume,  il  con- 
fentit  à  prendre  des  mefurcs  rehatives  aucon- 
tinent;  il  fçeut  par  fa  feule  prudencc^fafagelTe^ 
et  fon  application  douer  de  la  confiftence  â 
ce  fyitéme,  le  rendre  unifonrie^  et  l’exécuter 
de  façon  à  le  faire  fervir  cpxüemcnt  a  FAlle- 
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magne  et  â  b  Angleterre.  A  cette  époque  ceux 
qui  d’accord  avec  ce  Miniilre  avoicnc  invari¬ 
ablement  frondé  ce  fyflême,  y  àonerent  les 
mains  des  qu’is  virent  qu’l  étoit  combiné 
pour  les  interèil:  de  l’Angleterre  par  écnihai^as 
ou  il  jettoit  la  France.  Peut  on  donc  taxer 
tant  de  difîcrens  perfonages,  le  parlcmciit,  et 
tout  ie  peuple  de  contradioîion  manifeiie  ? 
n’approuva-t-ou  pas  même  à  Leicefter-boufe 
le  traite  conclu  avec  la  Prulle  fous  le  Miniftére 
de  Mr.  Pitt  ?  l’accufera-t-on  doue  aufi  de 
contraditîîon  manifejte  ?  nous  avons  détaillé 
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dans  l’examen  du  Miniftére  de  Mr.  Pitt 
quel  ètoit  fon  fyftéme,  ainfi  pour  ns  pas 
tomber  dans  la  répétition  nous  nous  conten¬ 
terons  de  dire  que  c’efe  à  fyftéme  que  nous 
fornes  redevables  de  tous  nous  fuccés,  car  les 
François  échouèrent  fi  complètement  dans 
leur  projet  fur  Pîanovre,  que  fi  le  feu  Roi 
eut  vécu  jufqu’  a  la  paix,  nous  ii’euiTions 
jamiais  facrifié  un  pouce  de  nos  conqueftes 
pour  cet  Elcéiorat.  Je  dis  plus,  ce  fyftèm.e 
fit  un  tort  fi  confiderable  aux  François,  et 
dérangea  tellement  leur  plan  qu’il  ne  leur 
fut  plus  polfible  de  fe  maintenir  en  Alle¬ 
magne,  et  quoi  qu’apres  la  refignation  de 
b/Ir.  Pitt,  l’armée  alliée  ne  reçeut  ni  fecours, 
ni  affiftance,  ni  i"enforts  de  m_y  Lord  Bute, 
et  que  ce  Miniftre  qui  â  tout  prix  YOMloltlz 
paix,  avoit  refolu  d’abandoner  tous  nos 
alliés,  rien  n’empecha  cependant  le  Prince 
Ferdinand  de  prendre  Cafiél,  et  d’enlever 
par  ce  feul  coup  aux  François  tout  le  prix 
des  vidtoires  qu’ils  faifoient  fonner  fi  haut  : 
ce  qui  prouve  avec  quelle  juilelfe  le  fyftéme 
de  Mr.  Pitt  èroit  combiné  pour  que  l’An¬ 
gleterre  et  l’Alleuiagne  en  retiralTent  des 
avantages  réciproques  :  ainfi,  au  lieu  d’etre 
comme  autre  fois  la  dupe  de  nos  connexions 
avec  l’Allemagne  nous  fçumes  par  la  pru¬ 
dence  de  Mr.  Pitt  en  tirer  parti,  et  les 
François  fy  virent  battus  comme  allicurs. 
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Quoiqu’cn  174.3  l’Angleterre  ne  retira 
aucun  avantage  fignaîe  de  fes  connexions 
avec  le  continent  parce  que  cet  article,  ainfit 
que  plufieurs  autres  relatifs  â  cette  guerre 
fut  dirigé  fur  des  principes  faux  et  deflitués 
de  méthode  ;  cela  n’cmpecha  pas  Mr.  Pitt; 
de  fentir  avec  combien  de  juftelfe,  excepté 
fous  les  quatre  malheureux  régnés  des 
Stuards,  on  avoit  toujours  penfé  dans  ce 
pays  que  la  bonne  politique  ne  permet 
toit  pas  que  l’Angleterre  parut  indifibrente 
à  ce  quife  paffoit  furie  continent.  Si  par 
exemple,  lorfque  l’Efpagnefe  déclara  contre 
nous  dans'  la  derniere  guerre,  ou  fut  con¬ 
venu,  comme  la  raifon  fembloit  le  didter, 
de  rappelle!-  les  troupes  Angloifes  de  l’Alle¬ 
magne,  pourfupporter  le  Roi  de  Portugal,  il 
f  en  feroit  fuivi  que  la  France  ef  l’Efpagne. 
Se  feroient  emparé  des  pays  bas  ;  quel  eft 
l’homme  de  bon  fens  qui  poura  me  nier 
que  l’Angletererre  eut  put  voir  de  fang 
froid  et  fans  inquiétude  l’ambitieuse  maifon 
de  Bourbon  s’acroitre  auffi  confiderable- 
ment  ;  il  eut  fallu  pour  cela  avoir  renoncé 
à  l’honneur  de  la  nation  ainli  qu’a  i’in- 
tereft  de  notre  feuretè  perfonelle  qui  fc 
trouvoit  engagée  dans  la  deftenfe  d’Han¬ 
ovre  qui  n’étoit  mêle  dans  la  querelle 
qu’a  notre  occafion.  la  grande  Elizabeth, 
quoiqu’  elle  n’eut  d’autre  ennemi  que  l’Ef- 

pagne 


pignC;,  ne  crut  pas  devoir  lui  laillerles  pays 
bàs,^  dans  la  crainte  que  fes  fujèts  ne 
Ibultrinent  d’un  pareil  agrandilTement.  Ne 


d’abandoner 


nous  eut  on  donc  pas  blâmé 

ces  mem^  pays  â  la  France  etal’Efpagne? 

P’Jifque  de  leur  foiniefle  dépend  notre 
fureté. 

Tout  ce  qu’on  a  cbjeaé  de  plus  raifon- 
able  contre  la  guerre  d’Allemagne,  éft  ce 
qu  elle  nous  a  coûté.  J’avoue  que  d’un 
cote  ou  d’un  autre,  il  peut  y  avoir  eut  de  la 
malveriation,  et  il  feroit  apropos  qu’on 
fçeut  âqui  s’en  prendre;  parce  qu’il  eid  na¬ 
turel  que  ceux  qui  ont  eut  la  manuîation 
des  deniers  publics,  et  en  ont  abufé,  doi¬ 
vent  en  rendre  compte,  mais  jufqu’  a  ce 
qu’on  connoiffe  le  coupable,  il  feroit  in- 
jufœ  d’accufer  perfonne.  L’on  doit  ici  ce¬ 
pendant  juftifier  l’illuflre  perfonage  à  qui 
ou  fem.ble  en  demander  compte  ;  parmi  les 
dilterens  écrits  qui  ont  paru  contre  fvlr. 
Pitt,  au  fujét  des  depenfes  de  la  guerre 
d’Allemagne,  les  uns  l’en  regardent  comme 
l’auteur  direél,  d’autres  plus  modérés  fe  con¬ 
tentent  de  l’inlinuer.  Efl  il  donc  re- 
fponfable  des  malverfations  qui  peuvenn 
f ’étre  paffe cependant  pour  peu  qu’on  foit  au 
fait  de  notre  conlditution  on  ne  peut  igno¬ 
rer  que  dans  le  porte  où  fe  trouvoit  Mr.  Pitt 
il  ne  pouvoit  en  aucune  façon  fe  mêler  de 
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}a  depcnfe,  cet  article  regarde  un  tout  autre 
départment  qui  ne  dépend  en  rien  des 
Secrétaires  d’Etat.  Mr.  Pitt  ne  lit  jamais 


que  tracer  !es  plans  et  en  diriger  les  on  per 
lions.  S’il  y  a  fait  des  fautes  on  peut  à  jufte 
titre  Yen  rendre  refpolable  ;  mais  on  n’en 
peut  trouver  :  et  parce  que  fes  ennemis  ne 
peuvent  mprdre  lur  lui  de  ce  coté,  ils  lui 
imputent,  des  fautes  dont  fuiva.xt  les  loix 
de  l’équité  ou  doit  demander  compte  à 
d’autres.  'Aurefte  il  a  le  cœur  fi .  net 
fur  cet  article  qu’il  peut  hautement  lever 
les  mains,  et  dire  a  fes  ennemis  voiéz 
mes  doigts^  tl  7iy  éft  pas  refte  U22  fol  de  la7^ge?ît 
du  public,  Sîl  y  a  eut  de  la  malverfation  à  ce 
füjét,  Mr.  Pitt  fera  le  premier  â  demander 
qu’on  faffe  les  perquifitions  les  plus  exaétes 
pour  découvrir  a  qui  ou  doit  l’attribuer;  per- 
fonne  ne  defire  plus  ardement  que  lui  de 
favoir  comme  les  deniers  publics  ont  été  em~ 
ploiès  ;  et  perfonne  n’a  plus  d’envie  de  cirer 
toute  cette  affaire  au  clair;  je  ne  fais  pas  trop 
fl  fes  ennemis  ainfi  que  ceux  qui  ont  ma¬ 
chiné  cette  belle  paix  que  nous  venons  de  faire, 
pourroient  en  dire  autant  :  Mr.  Pitt  feroit-il 
de  pareilles  avances  s’il  ne  fe  fentoit  la  cou- 
fcience  nête  à  ce  fujedt  ? 

Ses  antagoniftes  n’ont'ils  pas  poulie  l’in- 
juftice  à  fon  comble  et  montré  bien  peu  de 
patriotifme,  qu’oi  qu’ils  voululTent  en  af¬ 
ficher 
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ficher  baucoup,  lors  qu’ils  ont  tout  fait  pour 
peindre  l’Angleterre  dans  un  état  déplorable, 
manquant  d’argent,  et  fans  efperance  de 
pouvoir  fe  foutenir  plus  long  tems,  comment 
pourront-ils  fe  laver  d’avoir  publié  que 
iious  n’avious  ni  hommes,  ni  argent,  que 
nous  ètious  ruinés  fans  reffource,  et  que  fi 
nous  continuions  la  guerre  un  an  de  plus  il 
nous  faudroit  fuccomber  fous  les  armes 
des  François?  çelanguage  éftbien  plus  celui 
de  la  trahifon  que  du  patriotifme,  mais  il  efi; 
naturel  dans  la  bouche  des  ennemis  de  Mr. 
Pitt,  et  on  a  deux  fortes  raifons  pour  ne  pas 
s’èîoner  de  le  leur  voir  tenir  ;  la  première, 
parce  que  ç’étoit  le  language  favori  de  leur 
chèf,  et  la  fécondé  parce  que  celuici  efi; 
Ecofîbis,  et  que  l’EcolTe  efi  généralement  re¬ 
gardée  comme  l’ânciene  et  naturelle  allieé  de 
la  France.  Rien  de  fi  facile  que  de  prouver 
que  tant  au  dehors  qu’au  dedans  nos  affaires 
ctoient  fur  le  pied  le  plus  florifîant  fous  le 
ministère  de  Mr.  Pitt,  et  qu’on  ne  peut  riem 
fe  rappellcr  de  pareil  avant  ni  apres  cette 
époque  j  c’eft  un  fait  dont  un  chacun  èfl 
convaincu,  et  ce  qui  èft  egalement  vrai,  et 
que  les  ennemis  de  l’Angleterre,  (car on  ne 
peut  les  nomer  autrement)  palTent  fous 
filenceî  ce  qui  dis-je,  eft  vrai  efi  que  le  com¬ 
merce  a  fait  entrer  plus  d’argent  dans  le 
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pays  qu’il  n’en  efi;  forti  pour  les  frais  de  la 
guerre;  par  conlequent  jamais  i’Angleterre 
ne  fe  vit  plus  d  même  de  les  fuporter:  auffi 
iamais  le  peuple  ne  parut  il  plus  emprcffè  à 
féconder  un  Miniftre  qui  avoit  toute  la  con- 
fience,  dont  il  connoiffoit  la  probité,  et  lur  qui 
il  favoit  qu’il  pouvoit  entièrement  fe  repofer  j 
deforte  que  quelque  fortes  qu’eulTeut  été  les 
fommes  nécellaires  au  bien  de  l’etat,  on  les 
eut  trouvé  dabord.  tout  le  mond  fçait  que 
nous  étions  à  même  de  continuer  la  guerre 
bien  plus  long  tems,  et  qu’on  auroit  pu  faire 
une  paix  baucoup  plus  avantageufe  ;  une 
bone  paix  èft  le  feul  but  de  la  guerre,  pour 
quoi  n’y  fommes  nous  pas  parvenus?  c’ell  à 
ceux  qui  ont  jacrijiè  les  interéft  de  la  nation 
à  leurs  vues  particulières,  en  fanvant  nos 
ennemis  d’une  banqueroute  infaillible,  qu’il 
faut  en  demander  compte. 

On  n’a  rependu  que  dans  un  fanx  jourla 
conduite  de  Mr.  Pitt  par  raport  d  la  guerre 
d’Allemagne,  lui  reprochant  d’y  avoir  ac- 
quiefeè,  après  l’avoir  frondé  fi  long  tems.  il 
n’eft  fortes  d’invedives  que  n’aient  débité 
contre  lui  les  plumes  venales  et  ferviles  des 
miferables  aux  gages  de  les  antagoniftes;  ils 
n’ont  rieu  négligé  pour  le repreienter  comme 
un  homme  irréfolu,  changeant  à  tout  vent, 
et  pour  le  prouver  ils  allèguent  qu’  apres 
s’étte  fortement  oppofè-à  la  guerre  d’Alle- 
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magne,  il  y’  a  dans  lafuitte  donè  les  mains; 
ils  n’ont  gardé  de  dire  que  ce  n’étoit  pas  cette  ' 
guerre  en  elle  même  que  dèsaprouvoit  Mr. 
Pitt,  mais  la  façon  de  la  faire;  que  lors 
qu’il  entra  dans  les  affaires,  il  nous  trouva  en 
Allemagne,  et  qu’il  lui  étolt  impolTible  de 
changer  totalement  des  mefures  prifes  de 
longue  main  par  fes  prédeceffeurs;  on  fait 
auffi  à  n’en  pouvoir  douter  que  ce  ne  fut  que 
du  confentment  unanime  de  la  nation  que 
ce  Miniftre  dona  dans  la  guerre  du  conti¬ 
nent  ;  de  forte  qu’  à  proprement  parler  ce  font 
les  mefures  de  la  nation,  plutôt  que  celles 
de  Mr.  Pitt,  et  ce  qui  nous  avoit  décidé 
étoit  la  Bataille  de  Rolbach  qui  avoit  mis 
toute  l’Angleterre  de  hone  humeur.  Sans 
cette  vicSloire  jamais  l’armée  Pîanovriene 
n’eut  repris  les  armes,  et  1  Angleterre  ne  fe 
fut  psas  vu  obligée  à  l’entretenir,  tout  ce 
qu’en  pareil  cas,  Mr.  Pitt,  ou  tout  autre 
MiniPre  pouvoir  faire,  étoit  de  planer  un 
fyftéme  jufte  et  uniforme  fur  les  mefures  les 
moins  défeéfuenfes  pri.^es  avant  lui,  d’en 
traier  ce  qu’il  y  trouveroit  de  mieux;  et  de 
former  un  plan  raifonè  pour  pourvoir  écrafer 
l’ennemi,  et  par  là  fervir  également  l’An¬ 
gleterre  et  Hanovre,  les  fuccés  brillants  qu’il 
nous  a  procuré  font  des  preuves  infallibles 
que  ce  Miniftre  n’a  pas  fait  un  pas  qui  n’ait 
été  pour  le  bien  de  l’Angleterre,  et  nous  er; 

'  ,  .  goûter- 
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g'outerions  aujourdhui  les  fruits  pour  les 
transmettre  à  nos  defeendants,  li  on  lui  eut 
laide  la  direction  des  affaires  jufqu’à  la  paix. 
Son  Antagoniste,  qui  depuis  fut  fon  fuccef- 
feiir  acquiefça  lui  même  à  la  guerre  du  con¬ 
tinent  j  mais  à  peine  George  Second  eut-il 
les  yeux  fermés,  qu’infenlible  â  tout  autre 
fentiment  qu’a  la  foif  des  grandeurs,  il 
changea  de  batteries,  et  s’y  oppofa.  enfin 
il  rompit  lui  même  une  alliance  à  la  quelle 
il  avoit  donc  fon  approbation. 

Le  public  peut  facilement  juger  par  ce 
que  nous  venous  dé  dire  au  fujet  de  la  guerre 
d’Allemagne,  de  la  véracité  et  de  la  candeur 
de  ceux  qui  ont  ofé  prendre  le  parti  du 
Miniftére  aux  dépends  de  la  réputation  d’un 
homme  qui  â  fervi  fon  pays  avec  autant 
d’intégrité  et  d’application,  que  de  gloire  et 
de  fuccés  ;  heureufement  qu’  autant  en  em¬ 
porte  le  vent  ;  on  pourra  audi  conclure  de 
la  jufqu’â  quel  point  on  doit  ajouter  foi  à  ces 
plumes  vénales  fur  les  autres  chéfs  d’aceufa- 
tion*  qu’ils  forment  contre. Mr.  Pitt. 

Ceux 


*  Parmi  le  nombre  des  faulTes  Imputations  allé- 
guées  à  la  charge  de  Mr.  Pitt,  nous  citerons,  un  arti¬ 
cle  d’autant  plus  neceffaire  à  éclaircir  que  diferentes 
perfonnes  y  font  mélées,  et  que  peu  eu  fçavent  au  jufte 
la  vérité.  Ou  avoit  voulu  prétendre  que  le  Roi  de 
Portugal  avoit  enfreint  les  traités  avec  nos  négociants 
fur  l’article  du  vin,  que  ceuxci  s’en  étant  plaint  li 
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Ceux  qui  avoient  enfanté'  le  projet  de 
tnettre  un  droit  d’accife  fur  le  cydre,  n’ont 
rien  épargné  pour  envenimer  celui  que  la 
nécetfité  des  tems  a  force  d’impofer  fur  la 
biere  pendant  le  Miniflére  de  Mr.  Pitt.  Si 
l’accifé  fur  le  cydre  n’eut  pas  eut  lieu,  fans 
doute  que  les  deffenfeurs  de  Prlr.  George 
Grenville  n’euffent  pas  reprefentè  les  droits 
fur  la  biere  comme  une  taxe  aüffi  onereufe 
qu’oppreflive,  et  qu’on  avoit  la  cruanté 
d'extraire  de  la  fueiir  de  l'indufirie.  mais  on 
ne  s’étendoif  fi  fort  fur  la  bierre,  que  pour 
diminuer  l’aigreur  du  cydre,  et  pour  tacher, 
de  démontrer  que  les  fucceffeurs  de  Mr. 
Pitt  n’avoient  point  accablé  le  peuple  plus 
qu’il  ne  l’étoit  auparavant,  quoi  qu’ils 
enflent  étendu  l’accife.  voila  tout  ce  qu’ils 


Mr.  Pitt,  ce  Miniflre  n’avoit  fait  aucune  attention  à 
leurs  remontrances,  ce  dernier  point  éft  totalement 
faux  :  bien  loin  d’avoir  négligé  d’examiner  ces  plaintes^ 
Mr.  Pitt  y  facrifia  plufieurs  nuits,  et  ne  ceffa  de  s’én 
occuper  jufqu’  a  ce  qu’  apres  de  fures  informations,  il 
fut  convaincu  que  le  tout  étoît  mal  fondé,  et  que  ja¬ 
mais  la  cour  de  Lifbone  n’y  avoit  doné  lieu  ;  et  pour 
couvaincre  les  intereflés  que  Mr.  Pitt  avoit  fait  â  ce 
fujet  les  démarchés  necejjahys  on  les  renvoia  au  Miniftre 
de  Portugal  à  Londres  qui  les  en  affura.  oii  pouroit 
citer  mille  autres  traits,  et  les  rétuter  aulîi  aifèment  ; 
mais  à  quoi  bon  fe  doner  cette  peine  ?  puifque  le  pubHc 
•  impartial  rend  juflice  à  la  droiture  de  la  conduite,  qu  il 
efl:  perfuadé  que  jamais  Miniftre  ne  fit  d’avantage,  et 
que'  peuttétreil  eut  fair  plus,  fi  fouvent  il  ne  fe  fut  vu  les 
mains  liées. 
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ont  pu  alléguer  de  plus  favorable  pour  fe 
difculper  fur  l’article  du  cydre.  cependant 
ils  ne  palfent  à  Moniienr  Pitt  aucunes 
bones  qualités,  ils  dèfaprouvent  tout  ce 
qu’il  a  fait;  et  lors  qu’ils  viennent  â  parler 
d’eux  même,  ils  difent  qu  îh  n  ont  pas  fait 
pire  que  lui  ;  n’éft  il  pas  fingulier  qu  apres 
avoir  dit  que  Mr.  Pitt  n’avoit  fait  que  des 
fautes,  ces  gens  s’imaginent  gagner  ^la 
bone  opinion  du  public  en  aflurant  qu’ils 
n’en  ont  pas  commifes  de  plus  lourdes,  mais 
au  fond  ils  fçavoient  que  la  réputation  et  les 
fervices  de  Mr.  Pitt  font  gravés  dans  les 
cœurs  de  fes  compatriotes,  qui  fe  reffouvien- 
dront  toujours  avec  reconnoiffance  des  fer- 
vices  qu’il  a  rendu  a  la  nation,  pendant  Ion. 
Miniftére,  et  n’oublieront  jamais  fon  intég¬ 
rité,  fa  droiture,  et  la  fageÎTe  de  fes  démar¬ 
chés.  C’éft  de  cet  ellime,  qu’en  general  les 
Anglois  ont  pour  Mr.  Pitt,  dont  fes  fuccef- 
feurs  font  jaloux,  et  ils  fe  flattent  de  gagner 
la  même  popularité  en  difantqu  ils  n  ont  pas 
idiitpire  que  lui-,  et  ajoutant  qu  il  s  efl:  oppofe 
à  une  taxe  qui  n’efl:  ni  plus  odieufe  ni  plus 
oppreflive  que  celle  qui  a  pafle  de  fon  tems. 
il  s’agit  d’éclaircir  ce  fait.  Lorfque  Mr.  Pitt 
porta  la  parole  â  la  Chambre  des  Communes 
pour  faire  paffer  l’irnpos,  fur  la  Biere,  rien 
n’étoit  inieux  digère,  eu  égard  aux  fommes 
immenfes  dont  l’etat  avoit  alors  besoin, 
d’autant  plus  que  les  bralTeurs  avoient  re¬ 
fol  u 
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iüîu  entre  eux  de  l’impofer  quand  bien 
même  ie  parlement  ne  l’eut  pas  fait,  de 
fortei  qu’on  ne  peut  que  louer  Mr.  Pitt  de 
I  ayo  r  lait  palier,  par  ce  que  quand  bien 
ilième  il  n’eut  pas  été  Miniftre,  on  eut 
éxtrcit  le  meme  argent  de  la  Jueur  du 
peuple.  ^  Mais  c’étoit  dé  fa  part  un  coup 
de  politique  fort  utile  â  la  nation  en 
general,  de  faire  fervir  au  bien  de  l’état,-  et 
d’emploier  pour  humilier  l’ennemi  un 
argent  au  moieü  du  quel  un  petit  nombre 
de  particuliers  cherc noient  a  s’enrichir 
il  faut  convenir  au  fujét  de  cette  taxe  que 
fl  jamais  ileu  fut  levé  avec  peu  de  murmure 
pour  le  bien  de  l’etat,  ce  fut  celleci.  cela 
prend  meme  fi  bien  aujourdhui  que  le 
peuple  qui  dabord  la  trouvoit  un  peu  dure 
commence  a  s  y  faire,  et  il  en  dérive  un 
revenu  lî  conliderable,  que  pour  parler  fa¬ 
vorablement  de  ceux  qui  cherchent  à  la 
rendre  odieufe,  on  doit  dire  que  c’èll  té¬ 
moigner  peu  de  fidelité  pour  le  gouverne- 
,  / 

^  Si  une  tête  aufîî  faîte  pour  les  affaires,  aulîi  fage 
et  auiîi  pénétrante  que  celle  de  Mr.  George  Grenville 
eut  alors  été  au  timon  des  affaires,  fans  doute  qu’  elle 
eut  enfanté  quelque  nouvelle  taxe  a  lever  fur  Tindu- 
ilrie,  et  eut  paifiblement  iaiffè  les  brafléurs  percevoir 
la  leur  avec  impunité,  par  la  le  peuple  en  eut  paye 
deux.  Mr.  Pitt  y  mit  ordre,  en  appliquant  au  bien 
de  Petat  celle  que  les  braffeiirs  ètoieiit  à  la  veille  d’^im- 
pofer  eux  même, 
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ment  de  la  critiqner,  jufqu’a  ce  qu’ils  eu 
aient  trouvé  une  moins  onercufc  pour  ia 
remplacer. 

C^ant  à  l’impos  fur  le  cydre,  ils  ont 
avoué  ingèniiement  qu’il  ètoit  auffi  préci¬ 
pité,  que  peu  politique,  et  mal  combiné  j  ils 
font  convenu,  en  s’en  r’apportant  a  fade 
palfé  fous  Guillaume  trois,  que  cette  taxe 
augmente  encore  les  loix  de  l’accife,  par  ce 
que  i’aéle  de  Guillaume  ne  taxe  que  ceux 
qui  font  du  cydre  des  fruits  qu’ils  achètent, 
au  lieu  que  le  dernier  s’étend  en  general  fur  ■ 
tous  ceux  qui  en  font,  ils  prétendent  qu’il 
y  a  peu  de  différence  entre  les  uns  et  les 
autres,  quoique  perfonne  n’ignore  que  ie 
nombre  des  premiers  n’éft  pas  â  comparer 
â  l’autre,  et  que  ceux  qui  en  general  font  du 
cydre  font  les  gentils  hommes  qui  ont  bau- 
conp  de  poires,  ceux  qui  poifedent  des  fiéfs 
et  les  payfans  de  cinq  ou  üx  differentes 
contrées.  Il  y  a  d’allieurs  une  grande  dif¬ 
férence  entre  celui  qui  fait  du  cydre  du  fruit 
c|u’ii  acheté,  et  le  payfan  qui  emploie  les 
poires  qu’ii  fait  croitre  ;  il  dépend  du  bon 
plaifir  d’un  chacun  d’acheter  des  poires  et 
d’en  faire  du  cydre,  on  fçait  alors  a  quels 
termes  on  fe  foumet  aux  ioix  de  î’accife,  au 
heu  que  le  payfan  qui  les  cultive,  fe  trouve 
ïorcé  de  fe  foumetre  à  ces  mêmes  loix,  fans 
que  ce  foit  de  fon  propre  choix,  â  moins  de 
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vouloir  perdre  le  produit  de  fa  ferme. 
Lors  qn’on  mit  la  taxe  fur  la  Biere  on  eut 
foin  que  conformément  aux  réglés  de  la 
juftice  elle  ne  comprit  que  céux  qui  en  ven- 
doit.  Chacun  peut  braffer  telle  quantité 
qu’il  lui  plait  -,  aulieu  que  le  payfan  qui  fait 
du  cydre  de  fes  poires  eft  obligé  d’en  faire 
plus  qu’il  n’en  peut  confomer,  fans  quoi 
fon  fruit  fe  pouriroit.  on  a  voulu  fuggérer 
qne  cette  taxe  engageroit  dilferens  parti¬ 
culiers  a  faire  du  cydre,  et  que  ceux  ci 
en  achetant  le  fruit  du  payfm  le  dispen- 
feroit  des  vifites  des  emploiés.  beau  trait 
d’imagination!  dont  la  fuitte  feroit  que  le 
payfan  dont  la  ferme  ne  produit  que  des 
poires  fe  veroit  dans  la  dure  alternative 
de  fe  trouver  ou  expofé  à  une  oppreffion 
dont  tout  autre  fermier  feroit  exempt,  ou 
forcé  de  vendre  fon  fruit  au  premier  mo- 
nopolifte  qui  ne  manqueroit  pas  de  tirer 
parti  de  la  néceffité  ou  il  feroit  de  fe  dé¬ 
faire  de  fes  denrées,  et  par  confequent  ne 
lui  en  offriroit  que  ce  qui  lui  plairoit.  la  taxe 
fur  la  dréche  n’cft  pas  a  baucoup  prés-  auffi 
dure,  il  dépend  du  braffeur  de  s’y  foumetre 
ou  no:-i,  il  n’eft  pas  forcé  de  brader  fon  orge; 
parceque  l’orge  fe  conferve  longîems;  et 
fuppofé  qu’il  ne  trouve  pas  a  fen  défaire  avec 
avantage  dans  le  pays,  il  peut  le  faire  paffer 

chéz  l’étranger,  et  reçoit  même  du  gouverne¬ 
ment 
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ment  un  léger  bénéfice  au  prorata  de  ce 
qufil,  tranfporte  hors  du  pays,  deforte  que 
Forge  éft  une  denrée  dont  on  peut  aifément 
trouver  le  débit,  au  lieu  que  les  pomes  ne 
peuvent  fervir  qiFà  faire  du  cydre.  on  ne 
peut  les  faire  paffer  chez  l’étranger,  et  Fou 
ne  peut  meme  différer  long  tems  à  les  ven¬ 
dre  crainte  qu’elles  ne  pouriflént.  le  braf- 
feur  a  encore  un  autre  moien  d’emploier 
ion  orge  qui  éft  de  le  diftiller,  et  en  ce  cas 
il  a  de  plus  l’avantage  du  premium;  Ion 
peut  il  éif  vrai  diftüler  le  cydre,  mais  il  n’ya 
pas  de  premium,  comment  ofe-ton  donc 
avancer  que  la  taxe  fur  la  biere  éft  aufii  on-* 
ereufe  que  celle  du  cydre  ?  je  deffie  aux  par- 
tifans  du  Miniftére  de  le  démontrer,  inal- 


grèz  cela  ils  font  foner  bien  haut  la  permii- 
iion  qiF  un  chacun  peut  acheter  pour  cinq 
flielings  par  tete,  permiffion  moienant  la 
quelle  toute  perfonne  qui  ne  fait  du  cydre 
qu’  autant  quelle  en  peut  confomer  éft  ex-* 
empte  des  vifites  des  rats  de  cave,  mais  lors 
qu’un  payfan  prend  une  ferme  ou  il  ne  croit 
que  des  poires  et  des  pomes,  fon  intention 
n’èft  pas  de  ne  faire  du  cydre  que  pour  lui 
et  fa  famille,  il  eft  aifè  de  juger  fur  la  quan¬ 
tité  qui  s’en  confome  en  Angleterre,  et  fur 
ce  qu’on  en  tranfporte  chéz  l’étranger,  que 
ce  que  le  paysan  en  confome  pour  lui  mémo 
li’eft  que  très  peu  proportioné  à  la  quantité  do 
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ifult  qu  il  cultive.  Aiais  pour  démontrer  en¬ 
core  mieux  toute  la  frivolité  de  cet  argument] 
^uppofons  qu’on  ait  taxé  le  bled;  croit-on 
que  ce  fcroit  un  remede  proportioné  au  mal, 
d’exempter  de  ce  droit  le  fermier  pour  la 
quantité  dont  il  peut  avoir  oefoin  dans  Ion 
propre  ménagé?  les  chamipions  du  Minî- 
ftei  e  ail  tuent  effrontément  de  leur  aropre 
Cl  U  que  c  eft  a  tort  qu’on  fe  récrie  fî  aaute- 
ment  fui  la  façon  de  lever  ce  droit,  â  moins 
difent-ils  que  ceux  qui  font  du  cydre  ne  doi¬ 
vent  jouir  (te  plus  de  liberté  que  ceux  qui  font 
d'autres  liqueurs,  à  quoi  otl  peut  aifèment 
leur  repondre  fins  s’éloigner  de  la  vérité, 
,ii  du  bon  fens,  que  le  payfan  qui  cultive 
ces  pomes,  Qoit  avoir  autant  de  liberté  que 
celui  qui  cultive  de  1  orge,  et  qu’il  éff  force 
d  être  marchand  de  cydre,  parce  que  le  feul 
produit  de  fa  ferme  élf  en  pomes,  tandis 
què  celui  qui  cultive  de  l’orge  peut  fe  dif- 
oenfer  d’étre  ou  marchand  de  dréche  oti 
araffeur.  de  tout  ceci  le  leéfeur  peut  aisé¬ 
ment  conclure  que  cette  taxe  eft  une  ex-r 
tenlion  manifefte  des  loix  de  l’accife,  vis¬ 
a-vis  de  gens  qui  auparavant  n’y  étoient 
pas  fujets,  et  qui  par  la  fè  voient  aujordhui 
fur  un  pied  plus  défavantageux  que 
ceux  de  leurs  concitoiens  qui  habiteut  d’au¬ 
tres  contrées  du  roiaume  oû  ces  loix  n’ont 
pas  lieu  jnfqu’  ici;  et  que  de  tpus  fens  cette 
.  ■  taxe 
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taxe  élT;  plus  odieufe,  plus  cruelle,  et  plua, 
opprctlive  que  celle  de  Ui  biere.  on  peut 
auffi  ajouter  qu’elle  n’éft  nullement  propor- 
tionée  aux  befoins  de  l’etat;  tandis  que  les 
droits  fur  la  biere  produifent  des  fomes  fi 
immenfes  qu’ils  foutiennent  pour  ainfi  dire 
la  nation,  qu’on  me  dife,  donc  a  prefent 
le  quel  fait  le  moins  de  tort  au  peuple,  la 
reponfe  ell  fi.  naturelle  qu  il  eft  inutde  de 
l’alléguer,  malgréz  qu’on  ait  démontre  les 
advantages  réels  qui  provenoient  des  droits 
fur  la  biere  ies  prétendus  deffenfeurs,  du 
bien  public,  ces  dignes  fuppos  de  la  liberté 
du  peuple,  ces  bons  œconomes  qui  ont  ae 
baucoup  augmenté  nos  dettes  ont  promis  dé 
les  faire  fuprimerj  dans  la  vaine  efperance 
que  pas  là  ils  plairoient  au  peuple.  Mais 
pour  quoi  n’ont-ils  pas  tenu  leur  promefle  ? 
la  chofe  n’éft  pas  dans  leur  pouvoir,  ils 
fentent  combien  cette  taxe  éft  avantageufe, 
et  leur  cerveau  n’en  peut  enfanter  de  meil- 
îieure.  cependant  ils  ont  eut  l’effronterie, 
d’oser,  fous  les  étendarts  du  patriotifme  dé¬ 
clamer  contre  cette  taxe,  (s’imaginant  par 
la  diiïiinuer  la  réputation  de  Mr.  Pitt,  ce 
qui  depuis  qu’ils  font  en  place  a  paru  être 
leur  unique  but)  et  fe  faire  uu  nom  ;  fans 
en  avoir  pu  doner  une  autre  qui  1  emporta 
fur  celleci  :  enfin  l’unique  chofe  dont  leur 
cerveau  put  accoucher  fut  l’accife  la  plus 
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ôdieuie,  k  plus  pefante,  et  la  plus  opprek^ 
fîve,  quon  put  impoierj  fans  compter 
quelle  étoit  marquée  au  coin  de  la  partia¬ 
lité,  par  ce  qifelle  netouclie  que  FAngle- 
ierre;  prefquc  toutes  les  contrées  derAngle-^ 
teire  font  du  cycire,  quoique  le  fruit  qifon 
y  emploie  ne  croiife  le  plus  généralement' 
que  dans  fîx  ou  fept  de  ces  contrées  5  mais 
1  Ecofîe  n  en  fait  pas  du  tout,  on  if ofoit 
pousse!  la  partialité  au  point  de  mettre  une 
taxe  generale  fur  I  Angleterre,  fans  y  com-^ 
prendre  rEcoffe.  aufiî  recourut  on  â  un 
expédient  un  peu  plus  decent  j  en  chargeant 
1  Angleterre  d’un  fardeau  cnereux  dont  on 
ctoit  fure  que  l’EcoiTe  n’auroit  rien  â  fup^ 
porter  ;  cette  contrée  de  prédiledlion  ne 
doit  pas  le  fentir  des  calamites  qui  affligent 
fa  foeur  adoptive,  tant  pour  la  taxe,  en  elle 
meme,  que  pour  la  voie  oppreffive  de  îa 
lever,  voie  qui  rend  le  fardeau  cent  fois 
plus  pefant,  fans  doute  que  par  là  on  comp- 
toit  dédornager  en  quelque  façon  l’Ecofle 
de  tout  le  tort  que  lui  avoit  fait  l’ambition 
d  un  de  fes  enfants,  les  Anglois  avoient  dt 
l’obligation  aux  Ecoffois  pour  tous  les  fer- 
vices'  qu  ils  avoient  rendu  à  la  patrie  pen-* 
dant  le  cours  de  îa  guerre  ;  et  ils  dévoient, 
lys  aimer;  ce  motif  eut  fans  doute  com¬ 
plété  l’union,  et  fait  ceffer  toute  jdèededif- 
férence  entre  les  deux  nations,  fans  l’ambi- 

tion 


[29  J 

tion  d  un  particulier,  qui  a  red:)ul  lè  la.  ja-* 
loufie  naturelle,  et  reculé  au  moins  de 
vingt  ans  cette  union  fi  fort  â  défirer 
On  reproche  auili  à  Mr.  Pitt  d’avoir  con- 
trecaré  la  paix  qu’a  fait  my  Lord  Bute, 
tandis  qu’l  avoit  été  prêt  d’en  figner  une 
moins  avantageufe.  nous  avons  dit  dans  l’exa¬ 
men  du  MinHiére  de  Mr.  Pitt  quels  avaient 
été  fes  termes,  on  peut  voir  dans  l’examen 
de  celui  de  my  Lord  Bute  ceux  qu’il  a 
obtenu  de  la  France;  et  comme  il  en  a 
agi  avec  nos  allies,  mais  pour  mettre  un 
chacun  à  même  de  juger,  lî  la  paix  qu’a 
faite  my  Lord  Bute  éft  dans  bien  des  fens 

mcillieure,  et  dans  aucun que  celle  que 
hdt.  Pitt  propoloit,  nous  allons  examiner 
quelques  a,rticles  de  chacune,  les  comparer 
1  un  a  1  autre  pour  voir  combien  ils  different 
furtout  du  coté  de  l’avantage,  on- ne  pré¬ 
tend  pas  ici  faire  valoir  le  mérité  de  la  paix 
qu  a  conclü  my  Lord  Bute  ;  par  ce  que  toute 
la  nation  la  regarde  comme  infâme  et  peu 
feure,  ce  qu’on  pourroit  prouver*  par  des 
faits  fans  nombre  ;  on  ne  veut  que  montrer 
que  my  Lord  a  cédé  plufieurs  articles  prin- 
'cipaux  fur  les  quels  Mr.  Pitt  infiftoit  ;  et 
-que  confequement,'  vu  la  différence  des  cir- 
comftances,  la  paix  qu’il  a  faite  n’eft  pas  a 
baucoup  prés  auffi  avantageije  que  celle  que 
Mdnfieur  Pitt  auroit  faite. 

NeQjo- 
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Négociation  de 
Mr.  P I  T  T. 

,  Mr.  Pitt,  d’accord 
avec  tout  le  Miniftere 
iufiftoit  “  que  les 
françois  ne  pefchaf- 
fent  abfolument  fur 
aucune  des  cotes  ap¬ 
partenantes  a  la  gran¬ 
de  Bretagne,  foit  fur 
le  continent,  foit  fur 
les  illes  lituees,  dans 
le  goîphe  de  St.  Lau¬ 
rent;  parceque  les 
propriétaires  de  ces 
cotes  font  les  feuls 
qui  ont  jouis  de  cette 
pefche,  et  qu’ils  l’ont 
exercé  fan  s  j  amais  dé¬ 
roger  au  privilège 
accordé  par  le  1 3®"'® 
article  du  traite  d 
Utrecht.’’ 


Mr.  Pitt  refufoit 
abfolument  de  ceder 
aux  François  lifle  de 

Mique- 


Paix  de  my  Lord' 
BUTE. 

My  Lord  done  aux 
françois  “  la  permif- 
lion  de  pefeher  dans 
le  golphe  de  St  Lau¬ 
rent  â  condition  qu’il 
n’approcheront  pas 
de  trois  lieues  des 
cotes  de  la  grande 
Bretagne,  et  de  quin¬ 
ze  de  celles  du  Cap- 
Breton  leur  permet- 
tan  auffi  de  pefeher 
et  de  fécher  leur 
morue  fur  un  certain 
diftriét  des  cotes  de 
terre  neuve.”  Si  les 
François  font  aufîi 
alertes  fur  leurs  inté- 
reft  que  nous  les 
avons  trouvé  jusqu’ 
ici,  ils  avoueront  in- 
génuément  que  cela 
s’apelle  leur  avoir  ac¬ 
cordé  la  pefche  en 
entier. 

Il  cede  àlaFrancc 
les  ifles  de  St.  Piere 
et  de  Miquelon,  dans 

tous 
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Miquelon,  et  le  Mi¬ 
nière  de  France  dit  â 
Mr.  Stanley,  “  qu’il 
n’infifteroitpas  ladef- 
fus;  lors  qu’il  fut  ques¬ 
tion  de  céder  la  feule 
jfle  de  St.  Piere  ce  ne 
fut  que  fous  quatre 
conditions  indifjaen- 
fables  Mr.  Pitt  ne 
vouloir  pas  entendre 
parler  de  céder  l’ifle 
de  St  Piere,  ni  aucune 
autre  ;  car  malgrèz 
l’impudence  des  par- 
tifans  du  Miniftére, 
ils  ne  peuvent  nier 
qué  my  Lord  Tem¬ 
ple  et  lui  infifterent 
vigoureufementfurce 
quenousduffionsnous 
réferver  la  pefche  â 
nousfeulsetilsajoute- 
rent  qy’on  ne  devoit 

ab- 
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tous. leurs  droits  fans 
aucune  des  condi¬ 
tions  de  Mr.  Pitt. 
Sans  fe  réferver  le 
droit  d’y  avoir  un 
commilfaireAnglois  ; 
il  éft  vrai  que  nous 
avous  pour  garant  la 
parole  du  Roi  de 
France;  mais  il  n’y  eft 
pas  queftion  que  fon 
fuccelTeur  s’engage  4 
la  moindre  chofe. 


*  Ces  conditions  étoient,  que  la  France  ne  pefchc- 
roit  pas  fur  les  cotes  de  l’ifle  ;  quelle  n’y  èrigeroit  au¬ 
cuns  forts,  et  n’y  entretiendroit  pas  de  troupes  ;  qu’il 
y  auroit  toujours  un  commiflaire  Anglois  ;  et  que  de 
tems  â  autre  les  vaifleaux  Anglois  auroient  droit  de  la 

viliter  pour  voir  ft  tout  s’y  paflbit  conformément  au 
traite. 
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abfolument  pas  s’en 
(iéfifter}  mais  fur  cet 
article,  comme  fur 
bien  d’autres,  la  ca¬ 
bale  l’emporta. 

Mr.  Pitt  vouloit 
que  nous  confervaf- 


fions  Sénégal  et  Go- 


ree  fur  les  cotes 
d’Afrique  “  parce 
que,  difoit  il,  Sénégal 
qe  pduvoit  fe  foutenir 
fans  Corée,  et  Mr, 
de  Bufîy  avoir  ordre 
de  confentir  à  la  cef- 
lion.” 

Mr.  Pitt  refufa 
tout  net  de  céder  Ste. 
Lucie,  comme  on  le 
voit  dans  le  cours  de 


My  Lord  Bute 
raia  Corée  qui  éfl 
de  la  derniere  im¬ 
portance  aux  Fran¬ 
çois,  paixe  qu’elle 
allure  leur  trafic 
pour  les  nègres  dont 
ils  ont  befoin  pour 
leur  colonies  d’ Amé¬ 
rique. 


My  Lord  Bute 
céda  Ste.  Lucie  avec 

V 

tous  fes  dx"o:ts;  c’eft 


la  feule  cioloutes  ies 


fa  négociation! 


illes  nctîtres  qui  foiî 


quelque  mipicr 


tance,  et  comme  1 


O 

CK 


France  avoit  r; 


vrè  les  ifles  dqu  elle 
tire  le  fuere,  Ste, 
Lucie  lui  rend  la  fu- 
périorité  qu’elle  avoit 
eu  paravant  dans 
l’Amérique  Septen¬ 
trionale 
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Mr.  Pitt  aglfsoit 
avec  vigueur  et  droi¬ 
ture  pour  les  intérefl 
du  Roi  de  Prufle  ;  la 
reponfe  à  Tultima- 
tum  de  la  France 
portoit  quant  à 
révacuation  et  â  la 
reftitution  des  con- 
queftes  faites  par  la 
France  fur  les  alliés 
du  Roi  en  allemagne, 
comme  de  vefel  en 
particulier,  et  des 
autres'  places  appar¬ 
tenantes  au  Roi  de 
Pruife,  S.  M.  per¬ 
fidie  dans  ce  qu'elle 
a  demandé  à  ce  fu- 
jèt  dans  fon  iiltîjna-- 
tunty  c'ft  à  dire  qu' 
elles  foient  reiîdues 
et  évacuées  ;  leMinl- 
ftére  de  Verfailles 
aiant  propofé  de 
garder  les  pays  qui 

ap- 


trionale.  en  un  mot 
elle  lui  éfl  de  la  der- 
mih-e  conféquence. 

Le  Miniltre  Ecof- 
fois  trompa  et  trahit 
le  Roi  de  Prude,  con¬ 
tre  lafoi  des  nations, 
il  refufa  à  ce  Mo¬ 
narque  les  fubfidss 
promis  par  les  trai¬ 
tes.  de  plus  lors  que 
danslespréliminaires 
de  paix,  il  ftipula 
qu’on  reftîtucroit  et 
évacueroit  toutes  les 
conqueftes  faites  fur 
nos  alliés,  il  fe  con¬ 
tenta  vis  à  vis  du 
Roi  de  Prufle  de 
ftipuler  T  évacuation. 
les  François  pofle- 
doient  Cléves,  Guel- 
dres,  et  Vezel  appar¬ 
tenants  à  ce  Prince; 
delbrte  qu’au  lieu 
d’agir  vis  à  vis  du 
Roy  de  Prufle,  avec 
labonefoi  qu’on  doit 
à  pn  allié,  my  Lord 
F’  Bute 


C  'H 

ap'partenoien  t  au  Roi 
de  Prude,  Mr.  Pitt 
répondit  par  écrit, 
de  l’avis  de  tout  le 
Confeil  du  Roi,  “  on 
ne  peut  abfolument 
admettre  l’a  propo- 
iition  relative  au  Roi 
de  Prude,  l’honneur 
Britanique  en  fouf- 
friroit,  aindque  la, 
fidelité  fcrupuleufe 
avec  la  quelle  S.  M. 
veut  invariablement 


Bute  le  traita  en  en¬ 
nemi  déclaré  j  en  la- 
iffant  les  François  les 
maîtres  d’évacuer 


remplir  fes  engage¬ 


ments 


>> 


toutes  ces  places  el¬ 
les  differens  pays 
qt/ils  avoient  du  Roi 
de  Prude  a  qui  bon 
leur  fembîeroit-  à  la 
fin  ce  grand  politi¬ 
que  fe  lervît  de  cette 
phrafe  vulgaire^  fe¬ 
rons  nous  clo?ic  obligés 
de  nous  battre  pour 
reprendre  les  pays  du 
Roi  de  Prujfe  ? 

,  Le  Roi  de  France 

«•  »• 

déclara  qu’il  n’avoit 
conquis  ces  places 
que  pour  l’impera- 
trice  Reine,  et  que 
par  confequent  il 
étoit  obligé  de  les  lui 
remettre.  Mais  le 
le  Roi  de  Prude  me¬ 
naçant  de  porter 
à  ce  fujet  la  guer¬ 
re  aux  pays  bas,  le 
Roi  de  France  offrit 

de 
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de  lui  rendre  ces 

/ 

places,  â  cpnditioH 
qu’il  ligna  une  neu¬ 
tralité  pour  les  pays 
bàs  autrichiens,  ce  à 
quoi  le  Monarque 
Pruffien  acquiefça. 
de  forte  que  ni  la 
France,  ni  l’Angle¬ 
terre  ne  peuvent  fe 
flatter  d’avoir  rendu 
au  Roi  de  Prufle  fon. 
pays,,  les  fupots  de 
my  Lord  Bute  fu¬ 
rent  amplement  sou- 
doiés  pour  tourner  le 
Roi  de  Prufle  en  ri¬ 
dicule  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  trivi¬ 
aux,  l’appellant  le 
pirate  roiat,  quoique 
lors  qu’il  avoit  été 
fait  mention  de  lui 
fur  le  trône,  on  l’eut 
appelé  un  Prince 
magnanime,  et  un. 
fidel  allié  de  l’An¬ 
gleterre.  on  les  paya 
pour  publier  que 
F  2  notre 
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notre  propre  intcréft 
■  vouloit  que  nous  lui 
manquafl'ions  de  pa- 
rolle,  et  qu’un  pareil 
procédé  ne  choquoit 
en  rien  le  droit  des 
nations,  on  ne  s’en 
tint  pas  là.  il  y  a  des 
gens  qui  prétendent 
qu’  on  entretint  iine 
correfpondence  avec 
la  cour  de  Peterfr 
burg  dans  la  quelle 
le  Miniftére  Anglois, 
difoit,  ou  faifoit  en¬ 
tendre,  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  forts  que 
nous  étions  fâchés 
que  le  feu  Empereur 
de  Ruffie  abandonna 
l’allience  de  l’impe- 
ratrice  Reine  et  qu’il 
ordona  à  fes  troupes 
de  fe  féparer  de  celles 
de  cette  PrincelTe; 
que  l’angleterre  ne 
fouhaitoit  pas  que 
le  Roi  de  Pruffe 
s’agrandit  aux  dépens 

de 
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de  la  maifon  d'Au¬ 
triche  ;  et  qu’au  con¬ 
traire  elle  feroit  char¬ 
mée  de  le  voir  réduit 
à  fon  limple  Eleéto- 
rat. 

On  peut  voir  dans  ce  court  paralel  la 
différence  qu’il  y  a  entre  les  deux  paix, 
refie  à  examiner  quelle  étoit  notre  pofitiori 
quand  on  offrit  ces  articles,  lorfque  Mr. 
Pitt  étoit  en  négociation,  l’implacable  Im,- 
peratrice  de  Ruffie  vivoit,  les  affaires  du 
Roi  de  Pruffe  étoient  dans  l’etat  le  plus  dé¬ 
plorable,  ,et  la  Heffe,  ainfi  que  d’autres  pays 
de  nos  alliés,  fe  trouvoient  entre  les  mains  de 
l’ennemi.  Mr.  Pitt  cédoit  la  Guadaloupe 
pour  prix  de  la  Heffe.  lors  qu’au  contraire 
my  Lord  Bute  nègocioit,  les  Ruffes  avoient 
abandonné  la  grande  allience*j  il'  ne  ref- 
toit  plus  au  Monarque  Pruffien  qu’un  en¬ 
nemi  â  combatre,  et  il  avoit  des  avantages 
confiderables  fur  lui.  d’un  autre  coté  la  na¬ 
tion  s’êtoit  endetté  de  douze  millions,  et 

^  L’augufte  Catherine  étoit  alors  parvenue  au  trône  j 
cette  jmperatrice  étoit  trop  bone  politique  pour  favo- 
rifer  ragrandiflement  de  la  maifon  de  Bourbon,  nî 
pour  aider  une  Princefîe  qui  dans  le  cours  de  la  guerre 
avoit  paru  craindre  que  les  Ruffes  ne  s’étendiffent  trop 
en  allemagne. 

fe 


[  38  ] 

le  trouvoit  en  guerre  avec  l’Efpagne.  mais 
nous  nous  voions  par  là  maîtres  de  la  Mar¬ 
tinique,  de  Ste.  Luice,  des  Grenados,  de 
Dominique,  de  St.  Vincent,  et  de  la  Ha- 
vana  qui  éft  la  clef  des  poffeffions  Espag¬ 
noles  en  Amérique,  nous  avions  de  plus  en¬ 
levé  à  l’Efpagne  neuf  vaiffeaux  de  -ligne, 
plulieurs  vaiffeaux  marchands  confidérable- 
ment  chargés,  et  des  trésors  immenfes. 
d’allieurs  nous  àvions  forcé  les  François 
d’évaucer  la  Heffe.  pour  quoi  donc  my 
Lord  Bute  leur  a-t-il  rendu  la  Guadaloupe 
et  la  Martinique?  quant  à  la  guerre  d’Ef- 
pagne,  le  peu  de  tems  qu’elle  dura,  vii  la 
refolution  pofitive  du  Minifteré  d’avoir  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  fut,  fit  afféz 
voir  combien  peu  nous  avions  à  craindre  de 
cette  puiffance.  pour  la  guerre  de  Portugal, 
que  les  amis  du  Miniftére  repréfentoient 
comme  l’hydre  que  nous  avions  à  comba- 
tre,  elle  fervit  à  occuper  foixante  et  dix  ou 
quatre  vingt  mille  hommes  de  troupes  de 
l’ennemi;  qui  bien  avant  qu’on  fit  la  paix 
étoient  fi  haraffées,  qu’elles  fe  voioient  hors 
d’état  d’aller  en  avant,  vû  l’impoffibilité 
d’agir  dans  un  pays  étranger,  naturellement 
montagneux,  et  à  la  barbe  de  l’ennenji.  quant 
à  nos  dettes,  qui  éft  l’article  fur  lequel  les 
Anti-Pitt  crient  le  plus  fort,  il  faut  confi- 

derer, 
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«lerer,  qu’il  n’éft  pas  pofiîblé  d’avoir  de 
grands  avantages  fans  de  grandes  depenfes  ; 
il  feroit  aulîi  fou  de  le  prétendre,  que  de 
vouloir  remporter  des  victoires  complettes, 
fans  qu’il  erv  coûta  du  fang.  en  un  mot  par 
le  court  expofé  que  nous  venons  de  mettre 
fous  les  yeux  du  leéteur  de  chofes  que  tout 
le  monde  fçait  être  vraies,  il  ef^  clair  que 
l’Angleterre  fe  trouvoit  dans  une  meil- 
lieure  podtion,  et  avoit  une  fuperiorité  bien 
plus  marquée  fur  fes  ennemis,  lorfque  my 
Lord  Bute  fit  la  paix  que  lorfque  Mr.  Pire 
ètoit  dans  le  Miniftére;  malgrèz  cela  cepen¬ 
dant  le  premier  â  fait  une  paix  baucoup  plus 
déf avant ageufe  *  en  tout  fens,  que  celle  que  . 
Mr.  Pitt'eut  faite,  fi  l’on  confidere  la  diffé¬ 
rence  des  circomftancesi  lès  faits  font  fi  clairs, 
et  fi  convaincants,  que  l’efprit  le  plus  borné 
peut  les  entendre  fans  qu’on  entre  dans 
plus  de  détaiL 

Voila  quels  font  les  principaux  chefs  d’ac- 
eufation  que  les  ennemis  de  Mr.  Pitt  allè¬ 
guent  contre  lui  ;  pour  peu  qu’on  foit  im¬ 
partial,  on  vera  aifément  combien  peu  ils 
font  fondes;  ce  qui  mène  naturellement  â 
juger  du  tort  qufon  a  fait  â  ce  grand  homine 

Plus  cette  paix  étoît  dèfavantageufe  pour  nous, 
plus  elle  fait  d’honneur  au  Duc  de  Nivernois,  qui 
pour  fon  particulier  s’éft  acquis  l’eftine  et  les  égards 
d’un  chacun  dans  ce  pays. 


dans 
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dans  les  contes  fcandaleux'^'  qu’on  a  débité 
â  fon  fujét,  et  qui  ont  été  rependus  dans  le 
public  par  gens  qui  ne  cherchoient  qu’a 
l’abufer,  gens,  qui  font  jaloux  de  la  réputa¬ 
tion  qu’il  s’éft  faite  dans  fon  pays;  et  qui,  ne 
pouvant  effacer  ni  la  gloire  de  fon  Miniftére, 
ni  l'importance  de  fes  fervices,  ont  recours 
aux  menfonges  les  plus  greffiers,  et  les  plus 
infâmes  ce  qui  devroit  faire  rougir  l’huma¬ 
nité.  on  croit  donc  devoir  avertir  le  public 
d’étre  fur  fes  guardes,  et  de  ne  pas  croire 
légèrement  ce  que  débitent  les  rivaux  de  Mr. 

Comme  Mr.  Pitt  n’a  pas  jugé  â  propos  de  repon¬ 
dre  à  ceuv  qui  ont  eut  la  malice  d’avancer  que  dans  fa 
derniere  négociation  avec  le  P.oi,  il  s’étoit  écarté  dü 
refpeét  qu’il  devoit  â  la  Majefté,  nous  ne  trouvons  rien 
de  plus  propre  â  détruire  une  imputation  aufTi  fauffe 
que  de  citer  un  fait  connu  de  Mr.  George  Grenville 
lui  même,  le  mecredi  d’après  la  derniere  conférence 
qu’eut  Mr.  Pitt  avec  le  Roi  ;  my  Lord  Temple  et  ce 
Miniftre  vinrent  à  St.  James  faire  leur  cour,  ils  furent 
tous  deux  reçens  avec  bonté;  S.  M.  même  de  la  façon 
du  monde  la  plus  obligeante,  dit  à  Mr.  Pit  :  fefpere^^ 
MonfieuTy  que  vous  ne  vous  ferez  pas  trouvé  incomode 
d'avoir  été  fi  long  tetns  de  bout  lund^  deryiier,  le  Roi  etit 
il  pouffé  lacomplaifance  àcetexces,  fi  Mr.  Pitt  lui  eut 
manqué  comme  on  a  voulu  le  rependre  dans  le  public  ? 
on  l’a  aceufé  de  la  meme  chofe  vis  a  vis  de  Mr.  Allen 
de  Bath,  et  pour  détromper  le  public  ;  ils  fe  font  écris 
à  ce  fujét  des  lettres  qu’on  a  publie,  alors  la  vérité  a 
triomphé,  le  mérité  de  Mr.  Pitt  en  a  paru  dans  un 
plus  grand  jour,  et  fes  ennemis  en  font  devenus  plus 
odieux. 

Pitt, 
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Pitt,  qui  ne  font  contre  lui  que  par  ce  qui 
a  bien  fervi  fa  patrie,  et  ne  fe  font  joint  au 
parti  oppofé  que  pour  en  partager  Its  depornU 
les.  il  a  des  ennemis  fans  nombre,  parce  qu’il 
éclipfa  les  uns,  répara  les  fottifes  des  autres, 
et  qu’enfin  il  découvrit  la  turpitude  de  plu- 
fieurs;  il  ne  fie  jamais  la  cour  qifà  ceux  qui 
étoient  difpofès  â  fervir  la  nation,  comme  iî 
ètoit  incorruptible  il  ne  cherchoit  â  corrom¬ 
pre  perfonne.  il  fuioit  également  les  paref- 
feux,  les  prodigues,  ceux  qui  ne  font  rien 
que  par  interefi:  ou  que  rorgueil  dirige,  il 
anéantit,  le  pouvoir  de  la  France  au  quel 
les  Jacobites  avoient  fait  grâce  â  la  paix: 
d’Utrecht,  et  que  les  Toris  ont  relevé  a  celle 
de  Fontaineblau.  fi  on  l’eut  laiiTé  faire,  il  eut 
fournis  l’Efpagne,  et  anéantis  les  paéles  de 
famille;  mais  un  favori  plus  jaloux  de  main¬ 
tenir  fon  crédit  à  la  cour,  que  des  interefi: 
de  l’Angleterre  et  de  TEurope,  Fen  a  em¬ 
pêché.  il  ne  quitta  les  affaires  que  lors  qu’il 
vit  quon  avoit  plus  d’egards  aux  fantaifîes 
d’un  mignon  qu’a  l’honneur  et  â  la  feuretê 
de  la  nation,  il  rougit  de  voir  la  foibleflb 
de  fes  compatriotes,  mais  jamais  il  ne  ten¬ 
tât  à  les  corrompre,  ils  tendoient  les  mains, 
et  vendirent  la  liberté  de  leurs  defeendans 
pour  une  foupe  à  l’Ecoffoife,  ils  finirent  par 
endofler  la  livrée  du  premier  Miniflre. 

G  '  Voila 
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Voila  le  vrai  principe  de  toutes  les  invec¬ 
tives  qu’on  a  rependu  contre  Mr.  Pitt. 


Epoque  dont  la  pofterité  rougira. 


Mais  plus  on  s’éft  efforcé  â  le  calomnier, 
plus  les  grandes  qualités  ont  paru  dans  leur 
eclatj  fans  doute  il  a  fes  deffauts,  mais  on 
lui  en  feroit  grâce  en  faveur  de  fes  vertus, 
fi  on,  ne  cherchoit  en  montrant  fes  foibles  â 
anéantir  la  mémoire  des  fervices  fignalés 
qu  il  a  rendu,  fes  ennemis  n’ignorent  pas 
que  leur  triomphe  dépend  de  fon  abaiffe- 
ment.  ils  cherchent  à  lui  trouver  de  la  fié- 
rete,  pour  faire  paffer  l’infolence  du  favori 
pour  de  l’affabilité,  c’eft  domage  qu’ils  ne 
peuvent  pas  dire  qu’il  eft  un  fot  ?  alors  fes 
fucceffeurs  feroient  de  beaux  efprits;  venèz 
vils  flatteurs,  que  rien  ne  vous  retienne;  im¬ 
putez  lui  tous  les  crimes  de  votre  patron, 
c’efl;  la  feule  voie  de  disculper  celuici,  jurèz 
qu’il  s’éfl:  faite  une  rente  viagère  de  trente 
mille  livres  fterlings;  qu’il  a  gagné  des  fouî¬ 
mes  immenfes  par  les  baux  qu’il  a  paffè 
dans  la  guerre  d’Allemagne;  dites  que  l’ac- 
cife  fur  le  cydre  part  de  fa  tète  ;  qu’il  fit  arrê¬ 
ter  dans  le  cours  de  fon  Miniflére  des  Mem¬ 
bres  de  Parlement;  qu’il  a  mandié  la  paix, 
et  S - l’approbation  du  P  -  -  -  -’t.  qu’il  a 


chargé 
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charge,  la  lifte  civile  de  penftons,  qu’il  a 
fait  entrer  au  confeil  des  Jacobites  connus, 
qu  il  a  éloigné  du  tronc  les  premiers  de  la 
noblefîe^:  et  qu’  au  milieu  de  tous  ces  traits 
d’infolence,  la  peure  le  prit,  et  qu’il  s  eft 
fauve  à  Harrowgate. 

^  Yoléz  â  ce  fujét  le  Nord  Breton,  No.  105. 
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récapitulation 
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^Exadle  des  principales  démarchés 

D  E 

Mr.  FIT  T, 

\ 

Depuis  le  5  Septembre,  1761. 
Jusqu’au  30  Juillet,  1766. 
Contenante  un  Efpace  de  près  de  cinq  ans. 


SI  jamais  Miniftre  n’opera  de  plus  gran¬ 
des  merveilles  que  Mr.  Pitt,  jamais  na¬ 
tion  n’en  témoigna  plus  de  recounoiflance 
que  la  nation  Angloife;  fon  abdication  fut 
marquée  au  coin  des  regrets  de  tout  le  peu¬ 
ple,  et  les  differentes  villes  du  roiaume  s’em- 
prelferent  à  lui  témoigner  publiquement 
combien  elles  étoient  fenfibles  aux  fervices 

qu’il 
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qu’il  avoit  rendu  à  la  patrie,  parmi  cellescî 
les  villes  de  Londres,  d’York,  et  de  Bath 
furent  les  premières. 

Avant  d’entrer  dans  ce  détail,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos,  de  communiquer  au 
public  la  reponfe  d’un  Magiftrat  à  la  Lettre 
que  lui  écrivit  Mr.  Pitt  'au  moment  de  fa  ré- 
fignation  telle  qu’on  la  peut  voir  dans  l’exa¬ 
men  de  foh  Miniftére  page  302.  voici  quelle 
etoit  cette  reponfe, 

•« 

Mon  cher  Monjieur. 

T  Aurais  la  ville  de  Londres  n’oubliera 
que  lorque  vous  vintes  à  la  tête  des 
affaires,  la  nation  fe  trouvoit  dans  les  cir- 
comftances  les  plus  déplorables,  et  que 
jamais  '  elle  ne  s’étoit  vu  11  bas.  oui, 
Monlieur,  tout  le  monde  fçait  que  vous 
trouvâtes  nos  armées  batues,  notre  dote  in- 
adlive,  notre  commerce  a  la  mercy  de  l’en¬ 
nemi;  notre  crédit  au  pair  de  celui  d’un 
homme  à  la  veille  de  faire  Banqueroute,  et 
prêt  «a  s’évanouir,  et  qu’en  un  moL  notre 
abatement  ètoit  monté  au  point  de  nous  at¬ 
tirer  le  mépris  du  relie  de  l’univers,  le  mo¬ 
ment  ou  vous  quittez  les  fçeaux  nous  pré¬ 
fente  un  tableau  tout  different;  nous  voions 
nos  armées  triomphantes,  ainli  que  nos 
dotes,  notre  commerce  alfurè,  et  dans  un 
état  plus  doriffant  qu’on  ne  Va  jamais  vu  au 
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fein  de  la  paix  notre  crédit  fi  parfaitment 
établi  que  le  peuple  paroit  fachè  de  cc  que 
le  Minifiére  ne  lui  demande  pas  afl'èz  pour 
pouvoir  plaçer  tout  l’argent  qu’il  voudroit 
dans  les  fonds  publics:  tout  éft  joie  parmi 
nous,  tandis  que  la  confufion  et  le  dèfefpoir 
font  peints  fur  le  vifage  de  nos  ennemis,  et 
que  les  puilfances  neutres  font  partagées  en¬ 
tre  le  refpeél  et  l’étonnement  que  vous  leur 
infpirè.  l’Antitéfe  eft  trop  frapante  pour  ne 
pas  faire  imprelfion  fur  l’efprit  de  nos  bons 
citoiens;  ils  fe  fouviendront  à  perpétuité 
qu’à  l’époque  de  votre  réfignation  la  France 
ètoit  fl  bas  qu’elle  nous  demandoit  la  paix, 
que  malgrèz  le  ton  élevé  fur  le  quel  elle  par- 
loit,  (quoi  qu’au,  moment  de  ta  chute,  ton 
peu  fait  vis  à  vis  d’un  ennemi  viétorieux) 
l’humanité  Angloife  éîoit  prête  à  lui  accor¬ 
der  fous  aucun  terme  qui  put  faüver  l’hon¬ 
neur  de  la  couronne,  jugez  donc,  Monfieur, 
fi  de  pareils  fervices  gravés  dans  le  cœur  des 
habitants  de  la  ville  de  Londres  ne  doivent 
pas  les  faire  gémir  de  vous  voir  abandoner 
le  timon  des  affaires,  fi  cependant  malgrèz 
cela,  il  fe  trouve  des  gens  qui  aient  fâme 
afîez  baffe  pour  ofer  dire  qu’en  quittant  le 
Minifiére  (parti  que  vous  n’avez  pris  que 
parce  que  ne  vous  laiffant  plus  la  même  li¬ 
berté  d’agir,  on  bornoit  vos  fucces)  vous  avez 
abandonne  les  interéft  du  peuple,  fi  dif-je  les 

fous 
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fous  tiennent  le  meme  language,  et  troü= 
vent  â  redire  que  vous  aiez  accepté  une 
penfion,  qu’on  ne  devroit  jamais  regarder 
comme  telle  apres  des  fervices  de  cette  na^ 
ture,  la  villè  de  Londres  fe  flatte  que  vous 
ne  la  confondrèz  ni  dans  l’une  ni  dans  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  claffes.  Elle  éft  perfuadée 
que,  quoique  vous  aiéz  quitté  le  gouver¬ 
nail,  vous  n’avèz  pas  tout  à  fait  abandonné 
le  vaifleau,  et  qu’un  penfionaire  tel  que 
vous,  éft  auffi  porté  par  inclination  à  rendre 
ferVice  au  public,  que  capable  d’agir  quand 
le  cas  le  réquérera:  la  Cité  va  plus  loin  -,  elle 
a  une  li' haute  opinion  delà  droiture  de 
votre  cœur,  qu’elle  ne  doute  pas  que  vous 
ne  faffiez  fincérement  des  voeux  pour  le 
fuccés  du  nouveau  pilote,  que  vous  ne  foiez 
toujours  prêt  non  feulement  à  lui  faire  évi¬ 
ter,  ainli  ^u’à  l’équipage  entier  les  éceuils, 
et  les  bancs  de  fable,  mais  même  en  cas  de 
tempefte,  à  conduire  le  vailfeau  au  port,  et 
le  mettre  à  l’abry  de  l’orage,  voila,  Mon- 
fieur,  j’en  fuis  feure,  quels  font  les  fenti- 
mens  de  la  ville  de  Londres,  et  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  ne  doutéz  pas  que  ce  ne 
foient  réelement  ceux  de  celui  qui  a  l’hon- 
Ineur  d’étre.” 

Rien-ne  prouve  mieux  l’impartialité  de 

l’auteur  de  cette  lettre,  que  ce  qui  fe  pafla 

dans  l’alTemblée  des  membres  du  confeil 
,  ,  de 
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de  la  ville  de  Londres  le  22  Odtobre  1761^ 
on  y  propofa  de  communiquer  aux 
membres  qui  repréfentent  la  capitalle  en' 
parlement,  ce  qu’elle  penfoit  par  rapport 
aux  conjondlures  critiques  ou  Ton  fe  trou- 
voit.  2^  de  faire  remercier  Mr.  Pitt  des 
fervices  importans  qu’il  avoit  rendu  au  Roi 
et  â  la  nation;  7®  de  recômander  a  ceux 
qui  en  feroient  chargés,  d’avoir  foin  de  te-' 
moigner  à  ce  Miniftre  les  regrets  de  la  Cité 
fur  ce  qu’il  avoit  quitté  les  affaires:  les 
deux  premières  proportions  furent  unani¬ 
mement  décidées,  la  troifieme  palfa  aufli  à 
la  pluralité  de  neuf  Alderman  contre  deux, 
et  de  cent  membres  du  Confeil  contre 
treize,  voici  dans  quels  termes  la  cité  s’ex¬ 
prima  dans  fes  remercinaents. 


Copie  des  Remerciments  fais  à  Mr. 
Pitt  par  ordre  du  Confeil  affem- 
blé  a  Guildhall. 


RESOLU. 

“  U’on  remercieroit  de  la  part  de  cette 
'^<^cour  Mr.  Pitt  pour  les  fignalès  et 
importans  fervices  qu’il  a  rendu  à  la  nation, 
pendant  qü’il  étoit  Secrétaire  d’etat,  pouf 
fervir  de  monument  éternel,  et  perpétuer 
la  juftice  que  là  cour  rend  aux  talehs  fu- 

H  '  pcrieurs. 
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pet'ieurs,  à  l’aide  defquels  ainlî  que  de  la 
termeté  naturelle,  il  a  fcut  révëiller  l’an- 
cieu  efprit  Britannique  de  l’état  de  puiil- 
lanimité  ou  il  paroiflbit  être  tombé;  et  pour 
lui  témoigner  en  même  tems  que  la  cour 
reconnoit  que  c’éft,  à  fa  droite  probité,  a 
fes  peines,  et  â  Ion  application,  qu’on 
élb  redevable  d’avoir  vu  l’union  regner  par¬ 
mi  nous,  nos  armes  triompher  aux  quatre 
coins  de  l’hcmifphère,  ainfi  que  notre  com¬ 
merce"  pouffé  à  un  point  ou  nous  ne  l’avions 
Jaffiais  vu,  et  fe,  mefurant  au  pro-rata  de 
nos  conqueftes,  en  confèquence  la  ville  de 
Londres  toujours  également  attachée  à  fon 
Roi,  et  attentive  à  l’honneur  et  à  la  prof- 
perité  de  la  nation,  ne  peut  que  lamenter  la 
perte  qu’on  vient  de  faire  par  la  rélignation 
d’un  Miniftre  auffi  fidel  et  auffi  habile,  dans 
des  conjonélures  auffi  criques.” 

A  l’affembleè  du  29  Oélobre,  le  Sécré- 
taire  de  la  ville  rendit  compte  à  la  cour 
qu’  étant  allé  trouver  Mr.  Pitt  pour  lui 
faire  les  remercimens  ordonés  de  la  part  de 
la  ville,  ce  Miniftre  y  avoit  répondu  dans 
les  termes  fuivans. 

“'Mr.  Pitt  prie  Mr.  le  Chevalier  Hodges 
de  vouloir  bien  affurer  dé  fon  profond  re- 
fpéél  le  Lord  Mayor,  les  Aldermen  ainlî 
que  tous  les  Membres  du  Confeil,  et  de 
leur  témoigner  combien  il  éft  fenfiblè  à 

l’hon- 
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rhonneur  diftingué  qu’ils  ont  bien  voulu 
lui  déférer  par  leur  refolation  favorable  et 
complaifante  du  22  du  courant,  honneur 
qifil’reçoit  avec  autant  de  refpédl  que  de 
reconnnoiiîance,  honteux  néanmoins  de 
n’avoir  fçu  mieux  le  mériter,  avouant  avec 
extafe  que  la  plus  grande  partie  de  les  fuc- 
cés  éft  due  â  rharmonie  qui  a  régné  dans  le 
oublie,  à  la  bravoure  de  la  flote  et  de 
!  ’armée  ;  et  furtout  à  la  fage  diredlion  éma¬ 
née  du  trône;  les  quels  avec  le  fecours  de 
la  providence  ont  produit  des  fuittes  aufli 
heureufes  :  on  fe  relTouviendra  a  jamais,  a 
la  gloire  de  la  ville  de  Londres,  que  pendant 
tout  le  cours  de  cette  terrible  guerre,  ce 
centra,  du  commerce  a  gènéreufement  donc 
rexemple  au  refte  du  Roiaume,  et  n’a  rien 
épargné  pour  foutenir  la  dignité  de  la  cou¬ 
ronne,  par  une  fermeté  et  une  magnanimité 
invariable.” 

Mr.  Pitt  reçeut  aufli  les  remercimens  de 
plulieures  autres  villes  du  Roiaume,  dont 
quelqu’unes  s’émprelTerent  à  lui  envoier  le 
droit  de  bourgeoilie  dans  des  Boettes  d’or. 

Rien  ne  prouve  plus  à  quel  point  il  étoit 
cher  au  peuple,  et  jufqu’ou  alloit  le  refpeét 
qu  on  lui  portoit,  que  les  acclamations  avec 
les  quelles  il  fut  reçeut  â  Quildhall  lors 
qu  il  y  fuivit  le  Roi  le  jour  quô  S.  M.  fit 
à  my  Lord  Mayor  l’honneur  d  y  venir  diner. 

La 


[  52  1 

La  guerre  -  aiant  été  déclarée  contre  l’Ef- 
pagne  en  1762;  _Mr.  Pitt  témoigna  Com¬ 
bien  il  approuvoit  la  démarche  du  Mini- 
ftére,  quoi  qu’il  .n’affijfta  plus  au  Cohfeil. 
il  lit  plus;  toujours  animé  du  même  zélé 
pour  le  bien  de  l’état,  il  ne  parut  pas  fe 
lou venir  des  injures  qu’il  avoit  reçeues  du  - 
lavori,  et  loin  de  cabaler,  il  ne  démentit 
jamais  un  moment  cette  férénité  et  cette 
dignité  qui  femblent  lui  être  perfonelles, 
n  aiant  que  le  bien  public  en  vue,  au  lieu 
de  contrecarer  les  mefures  du  Minillére,  il 
crut  devoir  dans  un  moment  auîTi  critique 
faire  ufage  de  tout  fon  pouvoir,  lors  qu’il 
fut  propofé  d’accorder  un  million  fterling 
de  fufides  au  Roi  de  Portugal,  Mr,  Pitt  fit 
voir  qu’il  n’avoit  â  cœur  que  le  bien  de  fon 
pays,  et  du  Roi  de  Portugal  allié  de  l’An¬ 
gleterre;  il  vouloit  qu’on  fecourut  leMonarT- 
que  de  la  façon  la  plus  éfficace  et  la  plus 
vigoureufe; 

Mr.  Glover,  Membre  de  la  Chambre 
ces  Cotnmunes,  n’épargna  rien -pour  ift- 
finuer  que  S.  M.  très  fidele  n’aiant  pas 
rempli  fes  engagements  avec  l’Angleterre  vis 
a  vis  des  marchands  de  vin,  elle  n’avoit 
aucun  droit  de  prétendre  qu’on  la  fecourut, 
il  fit  entendre  qu’on  avoit  porté  des  plain-r 
tes  a  ce  fvt'ét  pendant  le  Miniftére  de  Mr. 

Pitt 

JJ  «k 
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PItt,  fans  qu’on  y  eut  fait  attention,  le  Lord 
George  Sackville  voulut  démontrer  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  avoit  entre  ce  qu’  avoit  coûté  la 
guerre  fous  laReine  Anne,  et  ce  qu’il  en  cou- 
toit  à  l’angleterre  pour  celleci,  quoi  qu’  alors 
elle  entretint  prés  de  i  8ooco  hommes  fur 
le  continent,  au  lieu  qu’  âpeine  y  en  avoit  elle 
à  prefent  la  moitié,  qu’ainfî  il  ne  doutoitpas 
qu’on,  ne  dut  l’imputer  au  peu  d’œconomiedé 
ceux  qui  dirigeoint  la  guerre  d’Allemagne  j 
il  ajouta  que  vu  les  depenfès  immenfes  que 
la  nation  avoit  faites,  elle  fe  trouvoit  li  obérée 
qu’il  lui  étoit  totalement  impoffible  de  four¬ 
nir  d’autres  fubfides,  qu’ainfi  il  avoit  peur 
qu’on  ne  fut  au  moment  de  fe  voir  forcé  â 
finir  la  guerre,  faute  d’argent  pour  la  pou¬ 
voir  continuer;  et  que  le  coeur  lui  faignoit 
de  voir  fon  pays  réduit  auffi  bas  ;  enfin  il 
conclut  par  dire  qu’il  fe  flattoit  qu’on  s’y 
prendroit  de  façon  à  ne  pas  fe  trouver  dans 
le  Cas  malgréz  toutes  les  conquefles  qu’on 
&voit  faites,  â  demander  lapaix  â  ceux  à  qui 
on  étoit  en  droit  de  la  doner.  uri  mot  dé 
Mr,  Pitt  anéantit  tout  ce  qu’  avoit  avancé  le 
parti  contraire,  et  il  fçeut  prouver  avec 
îbn  éloquence  ordinaire  qu’il  étoit  abfolu- 
ment  de  l’interèfl:  de  l’Angleterre  de  conti¬ 
nuer  la  guerre  d’Allemagne,  et  d’afiifter  le 
Roi  de'Portugal,  fe  tournant  vis  à  vis  de 

diffe- 
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differentes  perfonnes,  vous!  “  dit  il,  qui 
opinez  pour  la  guerre  du  Continent,  je  fuis 
de  votre  parti,  vous  !  qui  penféz  qu’on  doit 
aider  le  Roi  de  Portugal,  je  fuis  auÂî  de  votre 
parti;  et  vous!  enfin  qui  opinèz  pour  la  paix 
je  fuis  de  votre  parti  ;  eu  un  mot  je  fuis  le 
feul  qui  fe  trouve  du  parti  de  tout  le  monde.” 
Alors  ce  Miniflre  mit  fous  les  yeux  de  la 
chambre,  les  vaftes  fuccés  qu’avoient  eus  les 
arnies  Britanniques  dans  les  differentes  parties 
du  monde,  et  combien  le  commerce  s’etoit 
accru  dans  le  Roiaume,  article  qui  feul  pou- 
voit  contrebalancer  les  depenfes  de  la 
guerre  ;  ce  â  quoi  ceux  qui  fe  plaignoient 
de  l’étendue  des  fubfides  n'avoient  fait  que 
peu  d’attention  ;  il  dit  enfuite  qu’il  ne  lui  pa- 
roilToit  pas  que  les  depenfes  fulTent  moindres 
depuis  qu’il  avoit  quitté  les  fçeaux,  ni 
qu’on  eut  opéré  de  plus  grandes  mer¬ 
veilles  ;  puis  fe  tournant  vers  le  Marquis  de 
Granby,  vous,  my  Lord,,  lui  dit  il,  dont  je 
connais  tout  le  Zélé,  vous  ne  feriez  pas  ici,  fi 
vous  aviez  eus  ordre  de  marcher,  au  refie  ce 
qui  fait  monter  aujourdhui  nos  depenfes  plus 
haut  que  fous  la  Reine  Anne,  c  efi  faus  doute  par 
ce  que  tout  efl  à  préfent  plus  cher  en  allemagne, 
à  moins  qu'on  ue  me  foupçônne  d’avoir  gardé 
pour  moi  une  partie  de  h argent,  .  mais  je 
peux  lever  les  mains,  et  jurer  qu’il  ne  ni  en  efi 
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pas  refte  tin  fol.  quant  à  la  propqfition  de  re¬ 
tirer  nos  troupes  de  l’ jllletnagne,  c  e(l  un  tnoien 
feur  de  faire  tomber  le  Portugal  et  les  pays  bas 
entre  tes  mains  de  la  France  et  de  l'Efpagne  ; 
je  ne  prétends  pas  pour  cela,  que  nous  devions 
nous  charger  entièrement  de  la  deffenfe  du  Por- 
'tugal,  mais  il  s’agit  de  le  fecourir,  et  de  le  mettre 
a  meme  de  faire  tète  à  l’ennemi,  ce  fage  po¬ 
litique  finit  fon  difeours  en  recomandant 
l’union  et  l’harmonie  au  Miniftére,  affu- 
rant  qu’il  s’oppoferoit  de  tout  fon  pouvoir 
â  ce  qui  auroit  l’ombre  de  cabale,  comme 
ce  qui  pouvoit  faire  le  plus  de  tort  aux 
affaires,  et  conclut  en  remontrant  que  le 
moien  le  plus  alfurè  de  parvenir  à  une  paix 
folide  et  durable,  ètoit  de  pouffer  la  guerre 
avec  vigueur  ;  ajoutant  qu’on  ne  manque- 
roit  jamais  d’argent  pour  ce  fujet,  dés  que 
le  peuple  feroit  feur  que  les  fubfides  feroient 
bien  emploies. 


Peu  de  tems  apres  le  Duc  de  Newcaftle, 
fe  démit  du  pofte  de  premier  Seigneur  de  la 
Tréforerie.  la  Paix  fut  publiée  le  22,  Mars 
par  ordre  exprès  du  Roi  avec  toutes  les  for¬ 
malités  ufitées. 


Le ‘4  Avril,  Mr.  Beckford  alors  Lord 
Mayor  de  la  ville  de  Londres  donna  la  fête 
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la  plus  brillante  qu’on  eut  jamais  vû  jul*- 
ques  la*,  toute  la  noblefle  et  les  Miniftres 
étrangers  s’y  trouvèrent  ;  on  affure  que  le 
repas  confiftoit  en  1 560  plats  pour  les  diffé¬ 
rentes  tables  fans  compter  le  deffert. 


My  Lord  Bute  qui  avoit  fuccédé  au  Duc 
de  Newcaftle  réfigna  fon  porte  de  premier 


feigneur  de  la  tréfaurerie  ainfi  que  le  Che¬ 
valier  d’Artiwood  qui  étoit  Chancelier  de 
l’Echiquier. 


La  mort  du  Lord  Egremont  qui  arriva 
le  21  d’Aourt  n’occafiona  aucun  change¬ 
ment  par  raport  a  Mr.  Pitt  ;  on  s’étôit  flatté 
que  peut-être  on  le  veroit  rentrer  dans  le 
Miniftére,  mais  ce  fut  my  Lord  Sandwich 
qui  fut  nommé  Sécrétaire  d’état. 


Le  17  Novembre  Mr.  Wilkes  fe  battit 
à  coup  de  piftolet  dans  Hyde-park  avec  Mr. 


Je  n’ai  pas  vu  la  fête  de  Mr.  Beckford,  je  me  fuis 
trouvé  à  celle  de  Mr.  Nelfon  aujourdhui  Lord  Mayor,^ 
et  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir  jamais  vû  ou’il  régna 
plus  d’ordre  et  de  goût  ;  mais  ce  qui  â  mon  fens  fait 
bien  plus  d’honneur  à  ce  refpeéfable  Magistrat  c’éll 
que  lors  qu’en  1756  le  bled  ètoit  extrêmement  cher, 
il  en  fit  des  achats  confiderables,  â  Dantzic,  et  le  reven- 
dit  ici  âux  pauvres  au  même  prix  qu’il  l’aVoit  paye, 
exertiple  bien  digne  dètre  imité  !  et  préférable  à  ce  qui 
n’éft  que  le  fruit  du  fafte  et  de  l’oftentation. 

Martin 


v> 


[  57  1 

Martin,  le  premier  fut  dangereufement 
bleffè  dans  le  bas  ventre^â  peine  eut-il  été 
porté  â  ■  la  maifon,  que  le  Duc  de  Bolton, 
my  Lord  Temple,  et  Mr.  Pitt  vinrent  le 
voir  pour  lui  témoigner  la  part  qu’ils  pre- 
noient  à  fon  accident. 

Le  î6  Janvier,  1764,  Le  Prince  Héré- 
ditare  de  Brunfvig  époufa  S.  A.  R.  Madame 
la  Princefle  Augufte  Soeur  Ainée  du  Roi  ; 
ce  Prince  auffi  amiable  dans  la  paix  qu’il 
éft  terrible  à  la  guerre,  pénétré  de  l’éftime 
la  plus  haute  pour  Mr.  Pitt,  et  fçachant 
que  ce  Miniftre  étoit  retenu  dans  fon  lit  par 
la  goûte,  s’arracha  des  bras  d’une  époufe 
tendrement  chérie  pour  aller  le  voir  â  Hayes 
ou  il  palTat  près  d’une  heure  et  demie  à 
s’entetenir  avec  ce  fage  plitique  ;  tout  ce 
qu’on  peut  dire  à  ce  fujét,  éft  qu’  une  atten¬ 
tion  auffi  marquée  fait  autant  d’honneur  au 
Prince,  qu’au  Miniftre. 

Ce  n’étoit  pas  l’Angleterre  feule  qui  ren-- 
doit  juftice  à  Mr.  Pitt,  l’Irlande  ne  l’efti- 
moit  pas  'moins  ;  la  ville  de  Cotk  pénétrée 
d’admiration  et  de  reconhoiffance  pour  les 
fervices  fignalèz  et  importants  qu’il  avoit 
rendu  à  la  patrie  fit  placer  au  milieu  de  fa 
bourfe  dans  une  niche  fa  Ratue  eu  maîfbre 

1,  de 


ae  grandeur  naturelle  avec  l’infcription  riû- 
^  ante. 

“  Les  habitans  de  Cork  ont  érigé  cette 
llatue  à  l’honneur  de  Mr.  Pitt  ci  devant 
Sécrétaire  d’état  de  LL.  M.  M.  George  IL 
et  George  III.  pour  avoir,  dans  le  court 
efpace  de  l'on  Miniftère  rendu  le  luilre  aux 
armes  Britanniques,  et  fçeut  procurer  la 
gloire,  la  feuretè,  et  l’influence  de  fonRol,et 
dé  fon  pays.” 

Cette  marque  d’honneur  d’une  des  princi¬ 
pales  villes  d’Irlande  fut  fuive  par  une  anec¬ 
dote  qui  fert  aulli  à  confirmer  â  quel  point 
Mr.  Pitt  étoit  cher  à  fes  compatriotes. 

Mr.  Allen,  qui  faifoit  ordinairement  fa 
réfidence  à  Prier- Park,  près  de  Bath  mourut 
dans  le  courant  d’Aouftj  il  avoit  amalfè  tant 
par  fon  intégrité,  que  fon  indullrie  une  for¬ 
tune  immenfe;  ami  intime,  ainfi  qu’  admi¬ 
rateur  de  Mr.  Pitt,  il  lui  laiffa  par  fon  codi- 
cile  du  lo  Novembre  1760,  un  légt.  de 
1000  livres  lleiding;  voici  comme. il  s’ex¬ 
plique. 

“  Je  lègue  à  Mr.  Pitt  1000  livres  fterî- 
ings,  pour  en  difpofer  fuivant  fon  bon  plaillr 
envers  celui  de  fes  enfants  qu’il  jugera  a 
propos;  et  cela  en  témoignage  et  par  re- 
connoiffance  de  l’amitie  qu’il  avoit  pour 

moi. 
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moi,  amitié  que  je  payois  du  plus  tendre 
réci  proque,  ainii  que  pour  témoigner  com¬ 
bien  jé  refpeéte  en  lui  ,Ia  droiture  d’ur.'tdes 
olus  grands  Miniftres  qu’  ait  jivmais  eut 
d'Aneleterre.” 

O 

Le  Chevalier  PyTifcnt  qui  mourut  peu 
de  tems  a  près,  fuivi  Texemple  que  lui  avoit 
doué  Mr.  Allen  ;  n’aiant  pas  d’héritier  à  qui 
il  pu  transmettre  ibn  nom,  il  laiffa  le  gros 
de  fon  bien  à  Mr.  Pitt;  icoo  livres  fterl- 
ings  à  Mr.  Wilkes,  et  mille  guinées  par 
tête  â  trois  de  les  petits  neveux  :  on  voit 
par  la  que  cet  homme  penfoit  comme  Ari~ 
ftomene,  qui  délibérant  fur  la  vie  de  fon  fils 
dit  aux  athéniens  fes  amis  que  cet  enfant 
appartenoit  à  Pétât,  avant  d’étre,  à  lui; 
morale,  qui  une  fois  bien  inculquée,  feroit 
des  héros  des  trois  quarts  de  ce  monde. 

La  foiblelfe  du  Minift  ère  éclata  li  fort 
dans  les  commencements  de  1765,  qu’on 
fe  douta  qu’il  ne  tarderoit  pas  à  branler  au 
manche  ;  il  procéda,  (fans  examiner  quel¬ 
les  en  pourroient  être  les  conféquences,) 
â  impofer  des  taxes  fur  les  colonies  de 
l’Amérique,  taxes  ii  extrêmement  àu  deifus 
de  leurs  forces,  que  cellesci  picquèes  de  fe 
voir  fl  mal-traitces  refolurent  d’un  commun 
accord  de  n’emploier  autant  que  poffible 

I  2  d’autres 
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d’'autres  rnanifactures  que  les  leurs  propret, 
ce  qui  fit  un  tort  infini  au  commerce  d 
l’Angleterre,  et  dona  lieu  de  craindre  que 
le  mal  ne  s’agrandit  d’un  jour  a  l’autre.  le 
Aliniftére  penfoit  alors  bien  différament  du 
Chevalier  Waîpole,  qui  étant  au  timon  des 
affaires,  avoit  des  notions  plus  juftes  et 
plus  claires  fur  les  moiens  de  tirer  des  corr 
lonies  de  l’Amiérique  l’argent  neceffaire 
pour  fubvenir  à  leur  deffenfe,  et  même  pour 
enrichir  l’Angleterre,  on  lui  propofa  en 
1739  dans  le  cours  de  la  guerre  avec 
l’Efpagne  de  taxer  les  colonies  :  “  Je  veux” 
répondit  il  en  fouriant  “  Laiffer  cette  gloire 
à  quel  qu’un  de  mes  fuccefieurs  plus  entre¬ 
prenants  que  je  ne  fuis,  et  moins  proteéleur 
du  commerce  que  je  ne  fais  profefiion  de 
l’étre  j’ai  eus  pour  maxime  general  penr 
dant  mon  Miniftére  de  pouffer  le  commerce 
de  l’Amérique  auffi  loin  qu’il  pouvoit  s’éten-r 
dre;  j’ai  fais  plus,  j’ai  fermé  les  yeux  fur 
bien  des  irrégularités  dont  je  me  fuis  ap- 
perçeus  dans  le  commerce  étranger  fans  ÿ 
mettre  de  bornes;  je  fuis  feur  que  s’ils 
gagnent  500000  livres  fterlings,  il  en  entre 
deux  ans  apres  2  50000  dans  l’échiquier  par 
le  travail  de*nos  habitans,  et  le  produit  de 
nos  manifaéfures  qui  y  paffent;  et  à  pro¬ 
portion  qu’ils  traficquent  avec  l’étranger, 
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ils  demandent  une  plus  grande  quartitê  de 
ce  qui  fe  fabrique  chez  nous;  c’eft  là,  fi  je  ne 
me  trompe,  la  vraie  façon,  de  les  taxer;  par 
ceque  c’éft  la  plus  agréable  et  en  meme, 
tems  la  plus  analogue  à  leurs  loix,  et  aux 
nôtres.” 

Tout  ce  qu’on  pu  dire  en  faveur  des  Amé¬ 
ricains,  n’empecha  pas  de  pafler  le  bill  qui 
les  aflujétiflbit  au  papier  timbré  ;  cetteaffaire, 
qui  des  lors  fit  baucoup  de  bruit,  fut  fuivie 
d’une  autre  qui  manqua  d’avoir  des  confé- 
quences  bien  plus  facheufes;  ce  fut  l’alTem- 
blée  tmultueufe  des  ouvriers  qui  travaillent 
aux  manufactures  de  foye  dans  Spitealfields  j 
ils  vinrent  au  nombre  d’environ  loooo  à  St. 
James,  et  de  la  à  la  falle  de  Weftminfter, 
pour  fupplier  le  Roi  de  vouloir  bien,  d’ac¬ 
cord  avec  Ion  parlement,  deflfendre  l’entrée 
.des  étoffes  étrangères:  ou  eut  d’abord  de  la 
peine  à  leur  faire  entendre  raifon,  cependant 
apres  quelques  défordres  arrivés  en  Bloomf- 
bury-bquare,'  défordres  qui  ne  laifferent  pas 
de  caufer  baucoup  d’inquiétude  à  un  certain 
Duc  (qui  même  crut  avoir  befoin  d’une 
guarde  pour  fe  mettre  à  l’abri  des  fureurs» 
du  peuple)  on  vint  a  bout  de  les  cal¬ 
mer,  en  leur  promettant  qu’  à  là  première 
ceffion  on  redrefferoit  leurs  griefs,  tous  ces 

tu- 
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tumultes  lemblerent  hâter  la  chute  du  Mi- 
niftrére,  et  le  Roi  ouvrit  les  yeux  au  peu  de 
jufteffe  des  mefures  qu’on  avolt  prifes  ;  on 
le  flattoit  des  lors  qu’on  veroit  reparoitr® 
Mr.  Pitt  fur  la  fçéne,  mais  tous  les  mouve¬ 
ments  que  fe  dona  à  ce  fujet  le  Duc  de 
Cumberland  furent  infruflueux;  on  forma 
un  nouveau  Miniftére dont  le  peuple 
parut  alfèz  fatisfait,  mais  pour  que  le  con¬ 
tentement  eut  été  general,  il  eut  fallu  que 
Mr.  Pitt  y  eut  été  compris  ;  deforte  que 
S.  A.  R.  eut  le  chagrin  de  mourir  avant 
d’avoir  vu  le  fruit  de  fes  favorables  inten¬ 
tions,  et  la  nation  angloife  femsbla  plus  re- 
connoiffante  des  peines  qu’elle  s’étoit  doué  à 
ce  fujet,  que  des  fervices  qu’elle  lui  avoir  ren¬ 
du  à  la  té  é  des  armées,  peu  de  tems  apres  la 
mort  du  Duc  de  Cumberland  on  'enoua  i,, 
négociation  avec  Mr.  Pitt  pour  tacbc  de 
l’engager  â  rentrer  dans  le  Minifléie,  hvés 
on  n’y  fut  pas  plus  heureux  que  dans  les 

*  Ce  fut  alors  que  le  General  Conway,  à  qui  un  an 
auparavant  ou  avoit  otè  fon  régiment  et  tous  fes  em¬ 
plois,  fut  fait  Secrétaire  d’Etat  :  on  a  dit  plus  haut  que 
de  bons  Rois  peuvent  prendre  de  faufles  impreflions  lors 
qu’elles  lui  font  fuggéréés  par  de  manvais  Minières  ; 
cc  fut  le  Cas  du  ineillieur  des  Rois,  mais  rien  ne  dé¬ 
note  d’avantage  la  droiture  et  la  bonté  de  cœur  de 
ce  Monarque,  que  d’avoir  témoigné  au  General  Con- 
Way  combien  il  ètoit  défabufé  fur  fon  fujét,  en  lui 
confiant  les  fçeaux, 
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precedentes;  cependant  les  affaires  s’aigrif- 
Ibient  en  Amérique,  le  papier  timbre  y  avoit 
tout  mis  dans  la  fermentation,  et  le  Mini- 
llere  qui  fentoit  toute  la  délicatefle  de  la 
chose  ne  voulut  prendre  à  ce  fujét  aucun, 
parti  fans  avoir  confulté  le  parlement,  pour 
jetter  un  plus  grand  jour  fur  cette  affaire  je 
douerai  ici  au  leéleur  un  loger  craionage  de 
ce  qui  fe  palfoit  en  Amérique, 

Si  tout  d’un  coup,  et  fans  les  en  préve¬ 
nir,  on  eut  fournis  les  colonies  au  droit  fur 
le  papier  timbré,  fans  doute  elles  enflent 
obéi,  fi  ce  n’eut  pas  été  fans  murmures, 
c’eut  du  moins  été  fans  cette  refîflance 
ouverte  dont  il  éfl;  plus  aifé  de  deviner  que 
d’expliquer  les  fuittes;  les  principaux  d’én- 
tre  eux  n’euffent  pas  eu  le  tems  de  perfuader 
la  populace  que  le  coup  qui  les  ménaçoit 
dans  le  lointin,  étoit  bien  plus  fenlible,  que 
fi  on  le  leur  avoit  déjà  porte!  ils  euffent  en¬ 
core  bien  moins  eu  le  terris  de  pouffer  la  fer¬ 
mentation  au  point  qu’a  mefure  que  la 
nouvelle  s’en  rependoit  d’une  colonie  à  l’au¬ 
tre,  le  feu  y  prenoit  comme  à  la  mèche 
d’une  fufée  battue  de  façon  a  faire  faut^ 
tout  d’un  coup  la  mine  de  la  plus  vafle  éten¬ 
due,  de  forte  que  les  differents  ordres  qui 
compofoient  ces  colonies,  fe  trouvoient  dans 
la  derniere  perplexité  ;  la  populace  fur- 
tout  étoit  dans  une  fi  grande  commotion, 

qu’elle 
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qu’elle  en  vint  â  oublier  toute  différence  de  re-» 
ligion,  et  de  gouvernement,  ce  qui  éft  la  bâfe 
la  plus  feure  de  fa  foumiffion  aux  loix  de  la 
■grande  Bretagne,  et  le  noeud  le  plus  ferme 
par  le  quel  elle  puifle  fe  les  unir  jufqu’au 
moment  ou  elle  jugera  à  propos  de  les  adop¬ 
ter  comme  fes  égaux,  et  par  là  fe  les  lier 
par  l’intéréft  commun,  lien  le  plus  ferme, 
et  le  plus  durable  qu’il  y  ait  dans  l’univers. 

Mais  quoi  qu’en  general  toutes  les  colo¬ 
nies  femblaffeut  indifpofées  contre  cet  ade, 
il  n’eft  pas  à  préfumer  qu’elles  le  fulfent 
toutes  également:  il  n’étoit  par  conféquent 
pas  de  peu  d’importance  de  fçavoir  quelle 
colonie  en  receveroit  la  première  nouvelle, 
la  moindre  marque  de  modération  dans  une 
des  colonies  eut  induit  les  autres  â  fubir  le 
Joug  fans  murmurer;  mais  malheureufe- 
raent  le  premier  bruit  qui  s’en  rependit  fut 
à  la  nouvelle  Angleterre,  il  éft  bon  de  fça¬ 
voir  que  les  habitans  de  cette  Colonie  regar- 
doient  leurs  ancêtres,  qui  étoient  ceux  qui 
l’avoient  formé,  comme  les  peuples  qui  en 
foufFroient  le  plus,  étant  les  premiers  an- 
glois  qui  avoient  abandoné  leur  patrie,  pour 
éviter  toute  efpéce  de  perfécution,  foit  civile, 
ou  fpirituelle;  ils  fe  rapelloient  même  que 
dés  l’année  i64x  plufieurs  de  leurs  ayeux 
avoient  eu  afîez  de  fermeté,  pour  établir  leur 
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indépendence,  et  que  I.i  fortune  les  avoit 
fécondé  au  point,  que,  fi  la  chambre  des 
communes  n’en  avoir  pas  formellement  déci¬ 
dé  ainfi,  du  moins  y  avoit  elle  ferme  les  yeux, 
fans  s’expliquer  plus  clairement,  paroiffant 
avouer  que  les  plantations  ae  la  nouvelle 
Angleterre  s’étoient  formé,  fans  être  on- 
éreufes  à  l’état,  et  que  félon  toutes  les  ap¬ 
parences  il  en  retireroit  de  grands  avan¬ 
tages. 


Auffi  dés  qu’on  y  apprit  que  l’aéle  avoit 
paflé,  l’efpéce  de  mélancolie,  qui  avoit  failî 
un  chacyn  à  la  première  nouvelle,  qu’on  y 
avoit  eu  que  la  chofë  avoit  été  mife  en  déli¬ 
bération,  dériva  en  folie  j  et  tout  y  fut  en 
commotion,  les  vaifleaux  qui  étoient  a  l’an¬ 
cre  dans  les  différents  ports,  bailferent  leurs 
pavillons  en  figne  de  deüil,  et  les  cloches 
Ibnnerent  en  mort.  l’ade  fut  imprimé,  et  au- 
lieu  de  timbre,  on  plaça  une  tété  de  mort; 
on  le  cria  publiquement  dans  les  rues,  fous 
le  titre  de  la  folie  de  P  Angleterre et  .de  la 
ruine  de  l' Amérique,  non  contens  de  cela,  les 
efprits  s’égaierent  dans  les  papiers  publics  non 
feulement  pour  examiner  quelle  pouvoit  être 
l’utilité  de  l’aéle,  mais  même  pour.voir  fi  l’on 
pouvoit  l’éxiger  avec  quelque  ombre  de  droit  : 
un  de  ces  papiers  portoit  pour  titre.  , 
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“  Nouvelles  C o n s ti t u t i o n al e s 
contenantes  des  faits  interellants.  à  la  liberté, 
'et  d’aucune  façon  dérogatoires  à  l’eTprit  de 
foumilTion,  et  de  loyalite';  imprimées  chèz 
André  Marwell  à  l'enfeigne  de  l’homme  in¬ 
corruptible  fur  la  montagne  de  la  conftitu- 
tion  dans  l’Amérique  Septentrionale.”  Le 
frontifpice  de  cette  brochure  en  difoit  en¬ 
core  d’avantage  ;  on  y  voioit  une  couleuvre 
coupée  en  pièces  avec  les  lettres  initiales  des 
differentes  colonies  qui  font  entre  la  nouvelle 
Angleterre  et  la  Caroline  méridionale,  et  au 
deffus,  on  lisoit  en  gros  caraétére,  s’unir,  ou 
Mourir,  on  ne  s’en  tint  pas  làj  les  pafqui- 
nades,  les  chanfbns,  les  bons  mots,  et  les 
ellampes  brulefques  ne  furent  pas  épargnés; 
le  tout  ètoit  concis  afin  que  la  circulation  en 
fut  plus  aifeè  et  plus  prompte,  et  qu’on  put 
auffi  plus  aifément  les  retenir;  ajoutéz  que 
comme  l’énergie  et  le  fel  y  régnoient,  le  tout 
avoit  la  force  des  arguments  les  mieux  rai- 
fonès. 


Il  feroit  inutile  de  s’étendre  baucoup  fur, 
le  contenu  de  ces  fortes  de  pièces  parce  qu’â 
l’exception  de  deux  chofes,  elles  ne  difoient 
que  ce  cpe  nous  nous  étions  déjà  dis  à  nous 
même  ;  mais  ces  deux  chofes  étoient  de  la 
dernière  importance  ;  et  de  telle  nature  que 
les  plus  miférables  du  peuple  euffent  pu 

s’en 
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s’e.îi  plaindre  au  t3'ran  le  plus  despotique,  la 
première  étoit  que  touteperfonne  chargée  de 
mettre  l’acle  en  exécution  pouvoit  à  fon  bon 
plailir  aélioner  d’iine  extrémité  de  l’Améri¬ 
que  à  l’autre,  (y  eut-il  deux  cent  milles  de 
diftance)  tout  négociant  quelconque,  fans 
que  celuici  pu  prétendre  â  aucun  domages 
etintéred;,  fuppofè  que  le  juge  certifia  qu’il  y 
eut  le  moindre  fondement  dans  le  procès;  et 
comme  par  la  fécondé  il  étoit  de  l’intercll 
particulier  du  juge  de  décider  en  faveur  de 
ceux  quiagilToient  pour  mettre  l’aéte  en  force, 
V  par  la  quot-part  qui  lui  en  revenoit,  on  avoit 
tout  lieu  de  craindre  que  cetté  raifon  ne  pré¬ 
domina. 

Ces  procédés  en  amenèrent  d’autres  aux 
quels  naturellement  on  devoit  s’atendre  :  la 
populace  s’enflama  à  un  tel  point,  que  lorf- 
que  l’ade,  au  fortir  de  l’imprimerie  roiale, 
parut  dans  les  colonies,  il  y  fut  reçeu  avec 
es  même  Marques  de  Mépris  et  d’indigna¬ 
tion,  qu’un  libel  écrit  par  un  particulier,  et 
comdamnè  par  autorité  publique  *,  on  le 
brûla  publiquement  à  différents  endroits, 
avec  l’effigie  de  ceux  qu’on  fuppofoit  y  avoir 
trempé,  tandis  que  les  perfonnes  au  deffus 

„  *  ^  pas  de  régie  fans  exception,  dit  l’ami 

vvilliams, 
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du  commun  refolurent  de  faire  remercier  le 
General  Conway,  et  le  Colonel  Barre  deq 
efforts  qu’ils  avoient  fait  à  la  Chambre  des 
Communes  pour  s'y  oppofer;  de  les  prier  de 
leur  envoler  oopies  de  leurs  harrangues  à  ce' 
fujèt,  et  d’y  joindre  leurs  portraits  â  fin  de 
pouvoir  plaçer  les  derniers  dans  leur  fâle 
d’affemblée,  et  les  autres,  pour  être  inférés 
dans  les  regiftres  deftinés  â  tranfmettre  a  la 

O 

pofterité  les  événements  principaux  qui  leg 
concernent. 


A  peine  fut-on  inftruit  en  Angleterre  de 
toutes  ces  rumeurs,  que  difFérens  maîtres  de 
navire  refuférent  de  fe  charger  de  papier 
timbré  pour  l’Amérique.;  et  la  fuitte  fit  bien¬ 
tôt  apres  voir  qu’ils  avoient  pris  lé  bon  parti; 
car  ceux  qui  avoient  été  aflez  hardis  pour 
en  tranfporter,  eurent  raifon  de  s’en  mordre 
les  doigts,  lors  qu’ils  arrivèrent  au  lieu  de 
leur  deftination,  ou,  pour  éviter  lu  potence, 
et  fauver  leurs  navires  des  flammes,  ils  n’eu- 
rejit  pour  la  plus  part  d’autre  parti  à  prendre 
que  de  livrer  à  la'populace  enragée  ce  Cargq 
qui  faifoit  l’objet  de  l’exécration  publique,  et 
qui  fubit  le  même  traitemeut  qu’on  avoit  fait 
à  Tade;  ceux  au  contraire  qui  refuferent  de 
com.plaire  à  la  multitude,  fé  virent  dans  le 
Cas  de  fe  mettre  fous  la  protedion  des  vaif- 
feaux  de  Roi,  qui  étoient  dans  les  environs. 
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Mas  le  fort  des  emploies  fut  encore  plus 
terrible  :  la  plus  part  fe  virent  forcés  à  re¬ 
noncer  publiquement,  et  â  promettre  fous  le 
fçeau  du  ferment  de  n’y  jamais  tremper  de 
leùr  vie  en  aucune  façon;  d’autres  jugèrent 
à  propos  de  repaffer  brufquement  en  Angle¬ 
terre,  tandis  que  les  plus  obftinés,  fous  le 
foupçon  qu’on  eut  qu’ils  etoient  détermi¬ 
nés  â  doner  des  entraves,  (c’éft  ainfi  qu’on 
s’éxpliquoit)  au  pays  ;  ou  fur  ce  qu’on  leur 
orètoit  des  dilcours  un  peu  trop  libres  fur 
Z  conduitte  du  peuple,  eurent  leurs  mai- 
fons  pillées,  brûlées,  et  razées  de  fond  en 
comble,  fans  qu’ils  pulfent  fauver  la  moin¬ 
dre  chofe;  la  fermentation  étoit  fi  grande, 
que  ceux,  même  qui,  fans  le  fçavoir,  ou 
l’avoir  demandé,  fe  trouvoient  només  pour 
veiller  à  la  diftribution  du  papier  timbré 
en  confequence  des  portes  ou  ils  fe  trbu- 
voient  antérieurement,  fans  en  excepter  les 
gouverneurs,  et  les  principaux  Magirtrats, 
(qui  fans  fçavoir  pour  quoi  fe  voioient  char¬ 
gés  de  cette  dèfagréable  commiffion)  ef- 
fuiérent  les  mêmes  indignités;  un  de  ces 
Meffieiirs  furtout  fut  encore  traité  bien  plus 
durement  ;  la  populace  le  foupçonnant 
d’avoir  écrit  en  angleterre  dans  des  termes 
peu  ménagés  fur  ce  qui  s’étoit  palfè,  envi- 
rpqa  fa  maifon,  et  ni  fes  larmes,  ni  fes  priè¬ 
res 


?  -J:- 


S;-’ 


i 


lï , 


res  ne  purent  lui  fauver  l’humiliante  dé¬ 
marche  de  livrer  la  copie  de  fa  lettre,  et  de 
fe  rendre  par  là  fon  propre  accufateur.  le 
peuple  étoit  fi  enragé,  que  fi  un  vaiifeau 
s  étoit  chargé  de  marchandifes  marquées  du 
timbre,  ou  de  quelques  certificats  de  doûane 
uniquement  pour  fa  propre  feureté,  venant 
d’une  des  colonies  qui  s’étoit  fournis  à  l’aéte, 
on  forçoit  le  capitaine  de  les  délivrer,  et 
tilors  apres  les  avoir  expofe  au  |ouét  public 

dans  les  auberges  et  les  caffés,  on  les  jettoit 
au  feu. 

ïnfenfiblement  le  bourgeois  fej oignit  au 
petit  peuple  ;  il  y  en  eut  même  un  qui 
pouffa  l’audace  jusqu’à  faire  inférer  dans  les 
papiers  publics  un  article  ligné  de  fon  nom, 
par  le  quel  il  difoit  qu’il  refpeéloit  fi  peu 
l’aéle,  qu’il  prioit  ceux  qui  étoient  chargés 
de  le  mettre  en  force  de  s’éviter  la  peine 
de  paffer  chez  lui  à  ce  fujét,  ne  voulant  fe 
foumettre  qu’aux  taxes  impofées  par  fes  re- 
prefentants.  les  alfemblees  provinciales  re- 
fuferent  non  feulement  de  doner  aux  p-ou- 
verneus  aucun  avis  fur  ce  qu’ils  avoient  â 
faire  dans  une  occafion  aufii  délicate,  mais 
démontrèrent  meme  combien  peu  la  meil- 
lieure  tête  élf  capable  d’exécuter  un  projét, 
lors  qu’elle  n’a  pas  la  force  en  main,  ce 
n’ell;  pas  que  ces  alfemblees  ne  défavoualfent 

pub- 
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publiquement  tous  ces  tumultes,  elles  allè¬ 
rent  même  jufqu’â  offrir  des  récompenfcs 
à  ceux  qui  livreroient  les  mutins,  furtout  à 
l’occalion  d’un  des  principaux  Magiftrats, 
à  qui  la  populace  n’avoit  pas  même  lailfé 
fa  robe,  fans  la  quelle  il  fe  vit  obligé  de 
fiéger.  quelque  violent  néanmoins  que  fut 
un  attentat  de  cette  nature,  on  s’en  tint  à 
le  désaprouver,  et  on  refufa  meme,  à  la 
réquilition  des  gouverneurs,  d’imdemnifer 
les  parties  moleftèes  •,  on  ne  put  pas  non 
plus  les  engager  à  doner  main-forte  pour 
diffiper  les  mutins,  et  prévenir  par  la  de 
nouveaux  troubles,  qui  n’étant  occalionés 
que  par  l’adle  du  timbre,  et  n’étant  épaulés 
par  aucun  chef  dont  l’ignorence  ou  la  bru¬ 
talité  put  avoir  des  fuittes  plus  fatales  que 
ce  qu’ils  cherchoient  à  éviter,  ne  leur  paru¬ 
rent  pas  de  nature  à  mériter  qu’on  y  em- 
ploia  le  pouvoir  militaire,  il  éft  vrai  qu’il 
n’y  eut  jamais  d’épéc  tirée,  ni  un  feul  coup 
de  fufil  lâché  à  cette  occalion  -,  quoi  que 
certaines  gens  prirent  de  bone  heure  la  pré¬ 
caution  d’enclouer  les  canons  des  forts,  et 
des  chantiers  pour  empecher  que  d’aucun 
coté  on  n’en  fit  ufase. 

O 

Si  les  plus  riches,  et  les  principaux  de  dif-, 
ferentes  places  néncouragerent  pas  les  dé¬ 
marches 
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marches  des  aflemblées  provinciales  à  ce 
fujét,  dumoins  y  donerent-ils  publique¬ 
ment  leur  approbation  en  ordonant  â  leurs 
repréfentants  de  ne  confentir  â  rien  qui  pu 
tendre  â  protéger  le  timbre,  ouïes  emploies  ; 
quoi  qu’ils  avoualTent,  qu’il  s’étoit  paffè 
bien  du  défordre  à  ce  fujét;  ils  leur  recom- 
mandoient  en  même  tems  de  ne  pas  fouffrir 
qu’on  toucha  aux  deniers  publics  dans  la 
crainte,  fans  doute,  que  par  ce  moien  les 
Gouverneurs  ne  cherchafl'ent  à  fe  fortifier 
fans  leur  aveu. 

Les  Alfemblées  generales  allèrent  encore 
plus  loin;  non  contentes  de  conniver  fim- 
plement  aux  tumultes  par  lesquels  le  peu¬ 
ple  prétendoit  maintenir  fon  indépendence, 
elles  vinrent  jufqu’â  l’avouer  publiquement 
dans  les  termes  les  plus  précis,  s’appuiant 
fur  les  mêmes  raifons  que  leurs  amis  d’An¬ 
gleterre  avoient  allégué  en  leur  faveur; 
et  qu’oi  qu’ alors  elles  refolurent  de  s’adref- 
fer  au  parlement  de  la  Grand  Bretagne  pour 
rappeller  l’adte,  ce  fut  dans  des  termes  qui 
en  marquant  peu  de  foumiffion  pour  le  Par¬ 
lement,  dénotoient  en  même  ternes  com¬ 
bien  peu  elles  fe  trouvoient  en  etât  de  fou- 
tenir  la  révolté,  à  peuprês  dans  le  même 
goût  qu’une  puiflance  tout  â  fait  indépen¬ 
dante 
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dante  qui  fe  voit  dans  un  danger 
requéi'e  l’adiftance  d’une  autre,  pour  en 
fortir.  refléchid'ant  en. meme  tems  combien 


évident, 


Tunanimité  done  de  poid  aux  rnelures  (|ue 
l’on  prend,  elles  établirent  des  commité.s 
pour  correfpondre  les  unes  avec  les  autres 
au  fujèt  de  la  grande  afFaii'c,  elles  nome- 
rent  meme  des  députés  de  ces  comités  pour 
s’aboucher  enfemble  à  la  nouvel  le  York  en 


foi'me  de  Ccngré  ;  mais  il  parut  que  les 
léntiments  étoient  fi  parfaitement  d’accord 
entre  les  affemblées  générales  des  différentes 
provinces,  que  lors  crue  les  députés  fe  trou¬ 
vèrent  enfemble,  ils  n’eurent  qu’â  fe  féli¬ 
citer  de  cette  union  l'éciproque,  et  à  ligner 
une  declai-ation  de  leurs  droits,  et  des  torts 
qu’on  leur  faisôit,  ainfi  qu’un  placét  au 
Roi,  et  aux  deux  chambres  du  Parlement 
d’Angleterre,  pour  leur  repréfenter  le  Cas 
ou  ils  fe  trouvoient. 


/ 

A  la  longue  les  Magiffrats  inferieurs 
adopterentauffi  les  memes  fentiments.  les 
juges  de  paix  du  circuit  de  Weftmmrland 
dans  la  Virginie  donerent  publiquement 
une  déclaration  fignée  de  leurs  mains  par  ou 
ils  difoient  qu’ils  déclinoient  d’exercer  ulté¬ 
rieurement  les  fonélions  de  leurs  emplois, 
par  ce  qu’en  conféquence  du  ferment  qu’ils 

L  avoient 
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^voient  prêté, ils  fevoioient dans  leCâsd’étre 
les  inftruments  de  la  deflruftidn  des  droits 
principaux,  et  des  libertés  de  leur  pays,  il 
n’y  eut  pas  jufqu’au  Bareau  qui  ne  voulur 
afticher  le  patiiotilVnej  les  avocats  ainli  que 
les  piccureurs,  (gens  qui  naturellement  fe 
plaifent  à  grilFoner,)  aimèrent  mieux  refter 
dans  1  inaéiion,  que  d  emploier  du  papier 
timbré. 


h- 
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Le  premier  de  Novembre,  qui  étoit  le  jour 
ou  1  aéle  devoir  entrer  en  vigueur,  il  n’y 
avoir  pas  moien  d’avoir  une  feuille  de  pa¬ 
pier  timbre  a  la  Nouvelle  Angleterre,  à  la 
Nouvelle  \ork,  au  Noveau  Jerfey,  dans  la 
Peniilvanie,  la  Virginie,  et  les  deux  Caro- 
lines  1  a  1  exception  d  un  fort  petit  pacquét 
que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  York, 
effraie  des  menaces  du  peuple  en  courroux, 
avoir  déposé  entre  les  mains  du  magiftrat 
de  cette  ville,  â  condition  qu’on  ne  ïe  dé- 
truiroit  pas,  comme  on  avoir  détruit  les 
autres  :  de  forte  que  toutes  les  affaires  qui 
ne  pouvoient  légitimement  fe  conclure  fans 
papier  timbré,  fe  virent  tout  d’un  coupfuf- 
pendues,  excepté  fiffiLpreffion  des  Gazettes, 
que  les  imprimieurs  continuèrent  comme 
auparavant,  fans  s’embaraffer  du  contrôle, 
plléguant  pour  excufe,  que  s’ils  ceffoient,  ils 
S  exppfpient  a  fe  voir  traités  par  la  populace 

comme 


comme  l’avoient  été  les  emploies,  a  la  fin 
même  ceux  du  Canada,  quis’étoientfoumig 
a  1  aéte,  et  par  cônfequent  le  fervoiént  de 
papier  timbré  pour  leurs  Gazettes,  n’en 
trouvèrent  plus  aucun  débit,  les  tribunaux, 
et  les  differents  ports  fe  virent  fermés  ;  et 
meme  dans  les  Colonies,  ou  l’on  pouvoit 
avoir  du  papier  timbré,  on  y  avoit  une  11 
forte  averfion,  que  plufîeurs  perfonnes  de 
fortune  aimèrent  mieux  faire  publier  leurs 
bancs  dans  lesEglifes  que  de  prendre  des  li¬ 
cences  fujétes  à  ce  droit. 

Mais  il  en  dériva  des  conféquences  11 
terribles,  que  les  habitans  du  pays,  quoi¬ 
que  leur  premier  feu  fut  palfè,  et  en  partie 
calmé  par  les  fuittes  qui  en  réfui toient,  ne 
s’y  voulant  néanmoins  pas  foumettre,  com¬ 
mencèrent  a  longer  aux  moiens  les  plus  pro¬ 
pres  pour  l’éluder;  conféquament  quelques 
cerveaux  fertiles  en  expédients  envoierent 
aux  imprimeurs  de  Bollon  un  morçâu  d’é¬ 
corce  d’arbre  fort  mince  fur  le’quel  ils  avoi- 
ent  écrit  que  l’ecorçe  d’arbre  n’étant  ni  pa¬ 
pier,  ni  parchemin,  ni  vélin;  on  fouhaiteroit 
Içavoir  fi  des  contrats  tranfigés  fur  pareille 
matiére,pour  roient  étrevalides  fans  le  fecours 
du  contrôle,  et  en  ce  cas  on  promettoit  de 
fournir  en  abondance  d’excélentes  écorces 
d’arbre  à  tous  ceux  qui  fe  croiroient  en  con- 
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obi  igés  à  reconoitre  l’adte,  et  à  s’y  foumettrCi 
a  la  fin  les  gouverneurs  de  quelques  pro¬ 
vinces,-  malgré^  le  ferment  qu’ils  avoient 
jn'été  fous  les  peines  les  plus  févéres,  de 
faire  valoir  l’adle,  fentant  de  quelle  confé- 
quence  il  étoit  pour  le  bien  public  de  voir 
le  cours  des  affaires  totalement  arrêté,  cru¬ 
rent  que  la  prudence  exigeoit,  qu’en  faveur 
de  rutilitécoinmune,ils  paflaffent  pardeffus 
les  loix  qu’ils  f’étoient  prefcrites,  et  juge- 
reiit  à  propos  de  difpenfer  le  peuple  de 
l’ufage  du  papier  timbré,  fe  fondant  fur 
l’impoflibilité  ou  ils  étoient  d’en  avoir;  con- 
féquament  ils  accordèrent  des  certificats  de 
cette  impoffibilité  à  tous  les  vailfaux  frétés 
pour  le  dehors,  pour  les  mettre  à  l’abry 
des  amandes  aux  quelles  l’aéle  les  auroit 
pu  foumettre  dans  quelque  autre  partie  des 
états  du  Roi. 


A  ce  fujétla  Chambre  des  Communes  de 
la  Caroline  méridionale,  dont  le  Lieutenant 
de  Roi  étoit  un  de  ceux  qui  pcrfiftoient  â 
maintenir  l’aéle  dans  fa  vigueur,  prit  des 
mefures  fort  prudentes,  elle  lui  fit  deman¬ 
der  fi  l’acte  fur  le  papier  timbré  lui  avoit  été 
tranfmis  par  les  Sécrétaires  d’état,  les  feig- 
neurs  du  commerce,  ou  par  quelque  autre 
canal  authentic  3  il  répondit  qu’en  premier 
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lieu  il  l’avoît  reçeut  des  mains  du  procureur 
General  de  la  province  à  fon  arrivée  d’Angle¬ 
terre,  puis  après  de  Mr.  Boone  leur  Gou¬ 
verneur;  fur  quoi  on  lui  répliqua  que  la 
chofe  n’étoit  pas  alfèz  autentique  pour  le 
mettre  dans  le  Cas  d’agir  avec  tant  de  vigu¬ 
eur,  d’autant  plus  que  le  Gouverneur  étant 
hors  de  la  province,  et  le  procureur  general 
même  preîent,  ne  pouvoient,  (dumoins  à 
cet  égard)  être  confidérés  que  comme  fim- 
ples  particuliers;  on  le  prioit  en  même  tems 
de  fe  rappeller  qu’en  différentes  occaiions  la 
province  avoit  baucoup  fouffert,  et  cela  pen¬ 
dant  un  efpace  confiderable  pour  n’avoir  pas 
fçu  â  tems  les  vraies  intentions  du  gouver¬ 
nement,  ou  pour  en  avoir  été  mal  informée; 
ce  qui  devoit  le  convaincre  qu’en  pareilles 
matières,  il  y  avoit  toujours  de  certaines  for¬ 
malités  abfoiument  réquifes,  lorfque  furtout 
il  s’agiffoit  de  prouver  l’autenticité  de  nou¬ 
velles  loix  d’auffi  grande  conféquence  que- 
celle  dont  il  étoit  queftion. 

Mais  tous  ces  arguments  parurent  faire 
peu  d’impreflion  fur  l’efprit  du  gouverneur  et 
de  fon  Confeil;  et  dans  le  fond  on  ne  devoit 
pas  s’attendre  qu’il  s’y  rendit;  parce  qu’on 
pouvoit  alléguer  que  les  colonies  s’étoient 
foumifes  à  plufieurs  loix  venues  d’Angleterre 
avec  auffi  peu  de  formalité.  Au  refte  le 
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ineilüeur  biais  qu’on  choilit  pour  obvier  âüt 
fatales  conféquence  de  l’ade,  fut  que  les 
negocians  des  colonies  qui  s’y  oppofoient 
hautement,  s  engagèrent  folemnellementà  ne 
faire  venir  aucunes  marchandifes  d’Angle¬ 
terre,  quelles  qu’en  puiflent  être  les  confé- 
quenceS)  de  contremander,  tout  ce  qui  ne 
leur  auroit  pas  été  expédié  avant  le  premier 
de  janvier  1766,  et  furtout  de  ne  fe  défaire 
de  rien  de  ce  qu  on  pouvoir  leur  avoir  en¬ 
voie  par  commilTion,  et  quin’auroit  pas  été 
frété  avant  cette  dâtej  et  qu’au  Cas  qu’ils 
confentilTent  à  fe  départir  de  ces  engage¬ 
ments,  ce  ne  feroit  du  moins  qu’aprés  qu’on 
auroit  rappellè  l’aéle  fur  le  timbre,  le  fucre, 
et  le  papier  monnoié  ;  les  habitans  de  Phila¬ 
delphie  refolurent  aufli,  quoique  pas  unani- 
inement,  que  tant  que  l’a£te  ne  feroit  pas 
rappelle,  nul  membre  de  juftice  n’eut  à  por¬ 
ter  en  caufe  aucune  demande  faite  de  l’An¬ 
gleterre  fur  aucune  perfonne  réfidente  en 
Amérique,  et  on  deffendit  à  un  chacun  de 
faire  la  moindre  remife  en  Angleterre,  fut- 
ce  même  pour  y  acquitter  des  dettes  ;  cette 
dernicre  précaution  paroilToit  dans  un  cer¬ 
tain  fens  inutile,  par  ce  que  par  la  reftrainte 
ou  fe  trouvoit  en  dernier  lieu  le  commerce, 
qui  même  par  l’oppohtion  àu  contrôle,  fe 
voioit  prefque  anéanti,  il  étoit  pour  ainfi  dire 
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îfnpoffible  aux  débiteurs  les  mieux  inten-* 
tionés  de  faire  pafl'er  le  moindre  argent  en 
Angleterre  les  Marchands  en  détail  taupe- 
rent  unanimement  â  cette  refolution,  et  con^ 
vinrent  entre  eux  de  n’açheter  ni  vendre  au¬ 
cunes  marchandifes  d’Angleterre  frétées  dans 
un  fens  oppofé. 

L’Irlande  gagna  confidérablement  à  toutes 
ces  altercations,  parceque  les  colonies  en 
tirèrent  tout  ce  dont  elles  ne  pouvoient  fe 
paffer,  'en  échange  de  leurs  femences  pour 
le  chanvre  et  le  lin,  dentelles  font  annuelle¬ 
ment  un  grand  trafic  avec  ce  Roiaume.  Les 
Américains,  d’un  autre  coté,  n’oublierentrien 
pour  tacher  de  pouvoir  fe  palier  totalement 
de  l’Angleterre  ;  on  établit  à  la  nouvelle 
York  une  fociété  pour  l’encouragement  des 
arts,  des  manifadures,  et  du  commerce  fur 
le  plan  de  celle  de  Londres;  on  y  prit  toutes 
les  précautions  néceffaires  pour  avoir  le  débit 
de  ces  manifadures;  et  l’on  ne  tarda  pas  â 
s’apercevoir,  que  ni  les  natifs  du  pays,  ni  les 
ouvriers  qu’ils  avoient  engagé  par  les  apas  du 
gain  à  venir,  s’établir  parmi  eux,  n’étoient 
pas  reliés  oififs;  car  on  préfenta  à  la  fociété, 
des  toiles,  des  draps,  du  fer,  li  non  déli¬ 
catement  manœuvré,  du  moins  afféz  bien 
pour  l’ufage  journalier,  de  la  dréche,  des 
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liqueurs  diftilles,  des,  tapifferies  en  pa¬ 
pier  &C;  elle  en  paru  fort  contente;  et  le  débit 
en  fut  immenfe.  une  partie  des  habitans  ré- 
folut  en  même  tems,  dans  la  crainte  que  la 
•  laine  ne  vint  à  manquer,  de  ne  tuer  aucun 
i^gneau,  et  pour  que  leur  réfolution  influa 
même  fur  ceux  qui  n’êtoient  pas  de  la  con- 
fêcié.ation,  il  fut  ajouté  qu’on  s’engageoit  â 
ne  fe  fervir  d’aucun  bçucher  qui  tua  ou  ven¬ 
dit  des  agneaux,  en  un  mot  l’induflrie  et  la 
frugalité,  prirent  tout  d’un  coup  la  place  de 
.l’oifivetê  et  de  la  confufion  ;  les  principaux 
de  chaque  ville  fe  picquerent  de  doner  l’ex¬ 
emple  au  petit  peuple,  et  fe  contentèrent  de 
.porter  des  manifaétures  du  pays,  ou  de  viel¬ 
les  hardes,  plutôt  que  de  fefervir  de  marchan- 
difes  fabriquées  en  Angleterre,  dont  aupa- 
paravant  un  chacun  fembloit  avoir  la  fureur  ; 
et  tout  le  monde  en  General  fit  de  tels  efforts, 
et  prit  des  mefures  fi  bien  digérées  qu’on 
commence  aujourdhui  à  être  convaincu, de  ce 
dont  jufques  làon  avoit  eu  peine  àfe  perfua- 
der,  qui  êfl  que  dans  peu  les  colonies  pour- 
oient  par  elles  même  fe  procurer  tout  ce 
dont  elles  avoient  befioin. 

On  le  feroit  imaginé  que  l’Amérique  n’au  - 
roit  pas  été  à  même  de  tenir  long  tems  tête 
à  l’Angleterre,  mais  on  fe  trompoit;  il  y  fut 
quefhon  de  ceffer  d’envoier,  comme  de  cou¬ 
tume. 
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.  tume,  le  Tabac  de  la  Virginie,  et  de  la  Ca¬ 
roline  méridionale  en  Angleterre;  ce  qui, 
vu  la  grande  quantité  qu’on  tranfporte  de  la 
dans  réttanger,  et  le  produit  immenfe  de 
cette  denrée  dans  la  grande  Bretagne,  eut 
donné  un  échec  confidérable  tant  au  com¬ 
merce  qu’  aux  revenus  annuels. 

Voila  tout  ce  qu’on  a  pu  ramaffer  de  plus 
■précis  fur  la  conduitte  des  fix  principales 
colonies  angloifes  de  l’Amérique  ieptentrio- 
nale;  fçavoir  la  nouvelle  Angleterre,  la  nou¬ 
velle  York,  le  nouveau  Jerfey,  Philadelphie, 
la  Virginie,  les  deux  Carolines,  et  Maryland 
àu  fujèt  de  ce  fameux  adle;  du  premier  mo¬ 
ment  ou  elles  eurent  la  nouvelle  qu  il  avoit 
palfé  au  parlement,  jusqu’à  celui  ou  elles 
en  apprirent  le  rappel. 

Avant  d’en  venir  à  ce  rappel,  le  leéleur 
fera  fans  doute  bien  aife  de  parcourir  les"  fa¬ 
meux  débats  qui  ont  agité  la  dernière  cef- 
lîon  de  parlement  à  ce  lujét. 

,  Le  1 7,  de  Décembre  le  Roi  fit  l’ouver¬ 
ture  du  parlement  par  une  harangue  de  la 
quelle  il  fembloit  qu’on  pouvoit  augurer  que 
S,  M.  penchoit  pour  maintenir  l’adfe  dans 
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toute  fa  force;  comme  ces  débats  regardent 
!c  fujèt  le  plus  important  qui  ait  jamais 
l’attention  du  public,  depuis  la  queftion  mei- 
merabîe  ou  il  s’agiffoit  de  décider  li  les  fu- 
jéts  de  la  Grande  Bretagne  dévoient  être 
cfclaves,  ou  libres,  j’en  douerai  le  détail  k 
plus  étendu  et  le  plus  jufte  qu’il  meferapof-^ 
iiblc-- 


Je  viens  de  dire  que  le  Roi  paroifTolt  in¬ 
cliné  à  foutenir  un  aéte  dont  le  deftin  de 


l’Anp-leterre  et  des  colonies  fembloit  dé 
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rendre;  mais  le  premier  de  la  chambre  des 
communes  qui  porta  la  parole  pour  le  Mini- 
llére,  et  celui  qui  le  féconda^  s’étant  expli¬ 
qué  avec  douceur  et  tendrefl'e  en  faveur  des 
Américains,  ceux  qui  étoient  du  parti  con¬ 
traire  prirent  l’allarme.  Mr.  N — g — t.  fuy- 
tout  prétendit  avec  force  qu’il  étoit  de  l’/jon- 
iieur  et'  de  la  dignité  de  la  couronne  defdute- 
nir  et  de  faire  exécuter  l’acle  fur  le  timbre,,  à 
moins  que  les  Américains  ne  reçonnuffent 
que  l’Angleterre  avoit  droit  de  les  taxer,  et 
qu’ils  ne  demandaflént  le  rappel  de  l’aéfe 
comme  une  grâce;  il  dit  qu’  après  un  calcul 
exade  il  fuppofoit  que  les  troupes  que  k 
Grande  Bretagne  entretient  pour  protéger 
l’Amérique  (comme  il  le  difoit)  aboient  à 
neuf  fols  par  livres  fterling  des  taxes  du  pays; 
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tandis  que  celle  du  Timbre  ne  produirolc 
pas  un  liheling  par  tcte  fur  chaque  habitant 
de  rAmérique;  qif  au  refte  un  grain  de 
poivre,  lors  qu’i!  s'agilîoit  de  niaintenir  des 
droits  légitimement  fonvlés,  étoit  cent  fois 
plus  précieux,  que  des  mihioris  épargnes  eu 
les  négligeait  il  déclama  enfuite  contre  1  in¬ 
gratitude  des  colonies,  et  finit  en  aceufant  le 

jVÎ - e  d’encourager  plufieurs  villes  conh- 

dérables  par  leur  commerce  et  leurs  manifac- 
tures  a  s’adrefier  au  Parlement,  et  a  envoier  a 
leurs  reprèfentants  des  inftrudlions  pour  obte¬ 
nir  le  rappel  de  l’aéte.. 


Mr,  P — tt  fut  celui  qui  parla  enfuite  5  il 
commença  fon  difeours  par  dire  qu’on  ne 
pouvoir  rien  de  mieux  que  la  harangue,  qu’il 
approuvoit  l’adrelîe  prélentée  âceluiet,â  une 
cxpreilîon  près,  qui  ètoit  de  hone  beiirc^  qui 
ne  lui  paroiflbit  pas  tout  à  fait  cadrer  au  peu 
de  promptitude  avec  laquelle  le  M — n~e, 
avoit  informé  le  parlement  des  troubles  de 
d Amérique,  ce  qui  dans  des  matières  aufli  im- 
^portantes  devoir  fe  faire^^;/5  la  minute'^  quand 
fan  precedent  M-- - e,  continuât  il,  fe  tour¬ 
nant  vers  Mr.  G - lie,  Il  n’a  fait  que 

des  faux  pas,  pour  celui  d’aprélent  j’honore 
et  refpeéîe  la  probité  des  membres  qui  le 
Cvompofcnt,  et  fqrtout  celle  de  ces  mefiieurs 
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que  j  ai  devant  les  yeux,  ce  qui!  dit  en 
ant  le  General  C— y,  et  les  feigneurs  de  la 
tK-forerie;  malgrez  cela,  ajouta-t-  il,  j’ai  pe'ne 
à  n-iv  livrer  totalement;  pardonnez  le  moi, 
i-itefïicui  s,  contjnua-t-il,  en  leur  faifant 
une  reverence,  /a  confiance  ne  croift  que  Icn- 
ictnent  chez  un  rciellard-,  c’eft  dans  la"  jeun- 
clie  qu  on  eft  fufceptible  de  créduli-é.  com¬ 
parant  les  événements  les  uns  aux  autres,  et 
jugeant  des  caufes  par  leurs  effets;  j’y  dé¬ 
couvre,  ce  me  femble  les  traces  d’une  infni- 
ence predcminante-,  qu’on  ne  s’imagine  pas  que 
»!  t  '  par  aucun  préjugé  natio¬ 

nal;  je  déclare  que  je  les  déteff-e,  les  regar¬ 
dant  comme  injuftes,  fans  fondement,  inhuT 
matns,  et  peu  généreux,  lorfque  je  quittai  le 
Miniftere  ce  ne  fut  pas  le  pays  natal  de  mon 
antagonilde,  qui  me  fit  prendre  ce  parti,  je 
ne  me  décidai  que  fur  le  peu  de  prudence 
que  je  lui  trouvai,  jugeant  les  principes  qu’il 
adoptoit  tout  à  fuit  incompatibles  avec  l’ef- 
prit  de  liberté,  lors  qu’on  refolut  à  la  cham¬ 
bre  de  taxer  h  Amérique,  je  gardois  le  lit. 
fl  ma  fanté  m’eut  permJs  de  me  faire  porter 
au  Parlement,  je  fentois  fi  fort  les  confé- 
quences  de  cette  démarche,  et  elle  merou- 
loit  dans  la  tête  avec  tant  de  véhémence, 
quc  j’eufies  prié  quelques  mains  charitables 
dç  rpe  coucher  fur  ce  plancher,  pour 'm’y 
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oppofer  de  tout  mon  pouvoir,  et  comme  ma 
faute  èfi:  fi.  chancelante  que  j’ai  peu  lieu  de 
me  flatter  de  la  voir  meillieure,  je  demande 
la  permifiîon  de  dire  un  mot  à  prefent,  fins 
examiner  fi  Tafte,  étoit  julle,  équitable,  né- 
ceflaire,^et  fondé  iur  les  îoix  de  la  faine  po- 
lique,  , ce  que  je  veux  remettre  à  une  autre 
fois,  je  me  borne  pour  ce  moment  à  un 
feul  point  ;  point  qu’il  me  femble  qu’en 
general  onaméfentendu,jeveuxdire  le  droit 
d’impofer  cette  taxe,  il  y  a  parmi  les  mem¬ 
bres  de  cette  augufte  affernblce  des  gens 
(regardant  Mr.  N — g — t)  qui  femblent 
en  faire  un  point  d'honneur,  le  prendre  dans 
ce  fens,  c’eft  courir  à  bride  abatue  vers 
notre  perte,  fans  examiner  fi  nous  prenons 
le  bon  ou  le  mauvais  chemin  pour  pour- 
fuivre  une  chymére.  je  fuis  d’avis  que 
l’Angleterre  n’a  aucun  droit  d’impofer  des 
taxes  fur  les  colonies,  je  n’en  reconnois  pas 
moins,  pour  cela  le  droit  de  fupremacie 
qu’elle  a  fur  l’Amérique  quant  au  gouverne¬ 
ment,  et  à  la  legiflature  en  general — les 
colonies  fout  fujèttes  de  la  Grande  Bretagne, 
elles  ont  les  mêmes  droits  que  vous,  Mef- 
fieurs,  et  doivent  parconféquent  partager 
avec  vous  les  privilèges  dont  vous  jouiffés 
comme  hommes,  et  comme  Angloh.  étant 
fujéts  à  nois  Loix,  les  Américains  doivent 
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Tiuili  participer  à  toutes  nos  libertés,  ils  font 
le^  enfants,  nou  les  de  ï Angleterre. 

-•—le  droit  d’impofer  des  taxes  ne  dépend 
chez  nous  ni  du  pouvoir  fouverain  ni  du 
légifiatif — les  taxes  font  un  don  volontaire 
accordé  par  les  communes  feules,  lors  qu’il 
f ’agit  de  faire  de  nouvelles  loix,  il  eft  né- 
ceffaire  que  les  trois  états  du  Roiame  y 
concourent  également;  mais  par  raport  aux 
taxes,  la  concurence  des  pairs,  et  le  con- 
fentement  du  Rob  ne  fervent  que  pour 
doner  la  forme  à  ce  que  les  communes  ont 
réfolu  ;  et  ce  fout  elles  feules  qui  décident 
de  cet  article.  Autrefois  les  terres  étoient 
partagées  entre  la  couronne,  les  pairs,  et  le 
clergé,  aujourhui  les  pairs  et  le  clergé  f’en 
font  dépouillés  en  faveur  de  la  couronne, 
ils  if ont  donné  que  ce  qui  leur  appartenoit. 
depuis  la  découverte  de  TAmérique,  et 
par  d’autres  circomftances  qui  y  ont  con¬ 
couru,  les  communes  font  à  prefent  en  poR 
feffion  des  terres,  la  courronne  a  renoncé  elle 
meme  aux  grands  biens  qu’elle  poiïedoit  i 
etrEgliffe  (Dieu  veuillelaprotéger)  n’a  con- 
fervé  qu’une  fort  mince pittance.  il  n’yàpas 
plus  de  comparaifon  entre  ce  que  polfedent 
les  feigneurs  et  les  communes,  qif  il  y  en  a 
entre  une  goûte  d’eau,  et  le  grand  Océan  ; 
cette  chambre  reprélente  ces  communes. 


[  S;  J 

qui  fout  les  proprietaires  des  terres  ;  et  ces 
propriétaires  repréfentent  virtuéllemcnt  ic 
refte  des  habitans.  deforte  que  lorsque  la 
chambre  doue  ou  accorde,  nous  donnons 
ou  accordons  ce  qui  ell  à  nous,  mais  lori- 
que  nous  impofons  une  taxe  {\\ï  i’ Amérique , 
que  faifons  nous  ?  Nous  les  comnaunes  d:! 
la  Grande  Bretagne,  donnons  et  accordons  à 
votre  majefté,  quoi  ?  ce  qui  nous  aparti- 
ent  ?  non  ;  nous  donons  et  accordons  à  votre 
Majefté  ce  qui  appartient  aux  communes  de 
votre  Majefté  en  Amérique — on  en  fent 
dabord  toute  l’abfurdité - 


“  Tl  éft  abfoîument  néceffaire  dans  un 
pays  de  liberté  qu’il  y  ait  une  diftinélion 
entre  le  pouvoir  légiüatif,  et  le  taxatif.  le 
Roi,  les  pairs,  et  les  communes  partagent 
également  le  pouvoir  légiüatif.  ü  le  taxatif 
faifoit  part  du  légiüatif,  le  Roi  et  les  riairs 
y  auroient  le  même  droit  que  vous  -,  droit 
que  fans  doute  ils  réclameroient,  et  dont  ils 
ne  tarderoient  pas  à  ufer,  ü  jamais  ils 
étoient  afléz  puiffans  pour  en  faire  admettre 
le  principe. 

I 

“  J1  en  éft  parmi  nous  qui  fe  font  ima¬ 
giné  que  les  colonies  ont  des  repréfentans 
virtuels  dans  cette  chambre,  j’avoue  que 
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je  ferois  curieux  de  Içavoir  qui  repréfenfè' 
îci  les  Américains  ;  ell-ce  quelque  Cheva-*’ 
lier  d’uue  des  contrées  de  ce  Roiaume  ?  il 

SEROIT  A  SOUHAITER  Qu’iL  Y  EUT  UN 
PLUS  GRAND  NOMBRE  DE  CES  RESPEC¬ 
TABLES  REPRESENTANS.  me  dira-t-on 
peut  être  qu’il  y  a  quelque  membre  d’un 
bourg qurepréiente  les  Américains'^ c  fans 
doute  un  bourg  que  jamais  âme  vivante  n’a 
connu,  voila juflement  ou  notre  conftitiition 
eft  défeoîueujé,  il  n’y  a  pas  moien  qu’elle  fe 
foutienne  un  fiècle  de  plus  iur  ce  pied — fî 
on  n’y  aporte  un  prompt  remede,  nous  avons 
tout  à  craindre  des  fuittes  qui  en  réfulteront 
infalliblement.  on  ne  peut  rien  avancer  de  fi 
abfurde,  ni  de  fi  méprifable  que  de  dire  que 
ï Amérique  a  fes  repréfentans  dans  cette 
chambre,  je  ne  veux  pas  me  doner  la  peine 
de  le  réfuter. 


De  tout  tems  nos  Communes  d'Amérique 
repréfentées  par  leurs  différentes  alTemblées, 
ont  eu,  et  exercé  le  droit  de  doner  et  d’ac¬ 
corder  leur  argent,  droit  analogue  à  leurs 
conftitutions ;  elles  eulfcnt  été  éfclaves  fi  on 
les  en  eut  privé.  l’Angletterre  en  même 
tems  par  fon  droit  de  fuprémacie  les  a  tou¬ 
jours  alTujettis  à  fes  loix,  en  lui  donant  les 
même  réglements,  et  les  mêmes  reftridions 

tant 
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h.nt  par  raport  au  commerce,  qirà  la  navî- 
gatiorij  et  aux  manifaâurés  enfin  par  ra¬ 
port  à  tout,  excepte  fui4'article  de  l’argent, 
qu’elle  ne  s’éft  jamais  cru  autorifèe  de  pren¬ 
dre  de  leurs  poches  fans  leur  confentement. 
je  dirois  ici  volontiers  à  cé  fujet, 


^am  ultra  citraqiiè  neqnit  confiftere  reBunu 

Mr.  P--tt  conclu  fon  difeours  d’an  air 
âlfè  et  familier,  mais  d’un  ton  iî  bas 
qu’on  eut  peine  â  diftingüer  ce  qu’il 
difoit; 


On  garda  le  filence  peiidanf  quelques 
minutes,  apres  quoi  Mr.  C — w — y.  fe  leva, 
et  dit  qu’il  avoit  attendu  pour  voir  iî  quel- 
quun  voudroit  répondre  à  ce  qu’ôn  venoit 
d’avancery  dans  l’intention  d’y  répliquer; 
mais  que  comme  perfonne  n’avoit  pris  la 
parole,  il  ne  lui  reiloit  qu’a  déclarer  pübli- 
quement  qu’il  étoit  du  même  fentiment  que 
Mr.  Pitt;  qu’il  ne  pouvoit  cependant' 
cacher  qu’il  étoit  échapê  deux  chofes  â  ce 
Miniftre  qui  lui  faifoient  d’autant  plus  de 
peine,  que  tout  ce  qui  part  d’une  telle, 
fource,  a  baucoup  plus  de  force,  la  pre¬ 
mière  étoit  le  reproche  qu’on  fembloit  vou¬ 
loir  lui  faire  de  n’avoir  pas  informé  afiéz 

N  tôt 
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toi  IL  î'  1  t  des  troubles  de  P j^wérîûtic^ 
pour  s’en  l’av/er,  il  alTnra  la  chambre  que  les 
premiers  rapports  lui  avoient  d’abord  paru 
li  vagues  et  li  imparfaits  qu’il  ne  les  avoit 
PAS  jugé  dignes  de  l’attention  du  P--l-t.  il 
ajouta  que  quant  a  une  injluence  prêdotni- 
veinti  ^  dans  ion  particulier  il  n’y  avoit 
îa  moindre  prétention,  et  qu’autant  qu’i.  _ 
croioit  cajpable  d’en  juger,  il  penfoit,  pou¬ 
voir  en  dire  autant  de  tout  le  Miniftére. 
Mr.  P--t  lui  répliqua  la  reponfe  eft  hone,  Jî 
elle  eft  jufte.  Mr.  G — lie  qui  avoit  profité 
de  ce  teins  pour  fe  remettre,  fe  leva  fans 
vouloir  entier  en  diicufiion  far  la  doc¬ 
trine  des  impôts,  fur  la  repréfentation  ef- 
feétive  des  jûmet'icans  ni  fur  la  différence 
entre  le  pouvoir  taxatif  et  leLègiflatif,  il  dé¬ 
clama  amerement  contre  la  lenteur  avec  la 

cruelle  le  M — n — e  avoit  informé  le  P _ 1 _ t 

des  troubles,  de  l' Amérique,  troubles,  dit-il, 
qui  tendoient  à  une  rébellion  ouverte,  et 
meneroient  a  une  révoliUion ,  fuppofè  que  la 
doctrine  qu’on  venoit  de  prêcher  palîa  en 
forme  de  dogmes  “  on  accorde  ajouta-t-il 
le  droit  de  fuprémacie  a  l’Angleterre  fur 
l'Amérique,  on  ne  peut  le  nier;  le  pouvoir 
taxatif  n  eft  il  donc  pas  un  des  principaux 
attributs  de  la  fouveraineté  n’éft  il  pas  une 
branche  de  la  Legiflaîure?  on  en  fait,  et 
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on  en  a  fait  ufige  vis  â  vis  de  ceux  qui 
n  ont,  et  n  eurent  J  imais  de  reprcfcntans. 
on  exerce  ce  pouvoir  :ur  la  compagnie  des 
Jndes,  les  négociants  de  Londres,  ceux  qui 
ont  (le  1  argent  dans  les  fonds  publics,  et  lur 
plufieures  vilies  conimcrables  par  leurs 
manifaftures-  on  i’avoit  exerce  fur  le  pala- 
tinat  de  Claefler;  et  fur  1  eveche  de  Durham 
long  tems  avant  qu’ils  envoialîent  desrepr^- 
fcntans  au  parlement,  pour  le  prouver  j’en 
appelle  au  préambule  des  ades  qui  leut  do- 
nent  le  droit  d’avoir  des  reprélentans  ;  l’un 
dft  fous  le  régné  huit,  l’autre  fous 

celui  àz  Charles  fécond,  alors  Mr  G _ De 

quota  1  extrait  de  ces  llatuts,  et  délira  qu’on 
en  lit  la  ledure  ;  ce  qui  aiant  eut  lieu,  il 
continua  fon  difeour  dans  ces  termes.  “  lors¬ 
que,  je  propolai  de  taxer  l’Amérique,  je  de¬ 
mandai  a  la  chambre  t  il  y  avoit  quelquun 
qui  put  difputer  que  nous  eulTions  le  droit  de 
le  faire,  je  fis  la  meme  queftionà  différentes 
reprifes,  et  perfonne  ne  s’avifa  de  vouloir  le 
nier,  rien  de  plus  naturel  que  d’obéir  à  ceux 
qui  nous  protègent.  l'Angleterre  protégé 
/  Amérique  ;  l'Amérique  doit  lui  obéir,  fi  on 
veut^en  difeonvenir  qu’on  me  dife  quand  les 
Américains  out  été  émancipé.  Lors  qu’ils 
ont  beloin  de  notre  protetSion,  ils  fout 
alertes  a  la  demander,  nous  ne  la  leur  avons 

^  2  jamais 
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jamais  refufé  ;  la  nation  f’efl  confidérable- ' 
ment  endetté  â  ce  luiét;  et  aujourdhui  qu'oq 
veut  les  faire  contribuer  légèrement  aux  dé- 
penfes  occalionées  pour  leurs  propres  intérefl:^ 
ils  déclinent  notre  authorité,  infultent  nos 
pfiFiCiers,  et,  pour  trancher  le  mot,  arborent 
l’ctendartdela  rébellion  ^  mais  c’eftdans  cette 
chambre  qu’il  faut  chercher  la  loiirce  de  la 
fédition  des  colonies,  c’éfi:  a  l’efprit  de  fadti- 
on  qui  régné  panni  nous  qu’il  faut  l’attribuer, 
ou  n’eft  que  peu  circonfpedl'  fur  ce  qu’on  a- 
vancc  dans  la  chaleur  des  débats,  on  s’inquiète 
peu  des  conféquences,  pour  vu  queia  cabale 
vienne  â  fon  but.  C3n  nous  prévint  que  nous 
entamions  une  matière  délicate  ;  on  nous 
ménaça  que  nous  ne  trouverions  pas  les 
efprits  difrofés  â  l’obéitTance.  n’ctcit-ce  pas 
autant  que  fuggérer  aux  Américains  de  s’op- 
pofer  à  l’aéle,  et  de  leur  faire  elperer  qu’ils 
seraient  foutenus  dans  leur  défobéifîance; 


ienons  ho7i  pendant  quelque  tems^  fe  dirent  ils, 
et  nos  amis  feront  en  place  ;  et  à  meme  de  nous 
protéger,  ingrats  Américains  !  on  vous  a  com¬ 
blé  de  bienfaits!  pendant  que  j’etois  dans  le 
miniftére!  on  avoit  accordé  un  premium  fur 
leurs  bois,  leur  fer,  leur  chanvre,  et  divers 
autres  produits  de  leur  pays,  on  s’eft  rela-^ 
çhé  en  leur  faveur  fur  l’adte  de  la  naviga¬ 
tion  ^  maigre  Z  cela  tous  les  papiers  pub^ 
'  '  lies 
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publics  parlent  de  moi  comme  du  deftru(5teur 
du  commerce  de  ï Amêricjue.  on  m  accufe 
fui  tout  d’avoir  donné  des  ordres  et  des  in- 
ftiudions  pour  empecher  leur  comerce  avec 
les  efpagnols,  et  d’avoir  par  la  bouché  le 
feul  canal  qui  faifoit  pafler  chéz  nous  l’ar¬ 
gent  efpagnol  par  la  voie  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ;  je  déffietoutl’univers  de  produire 
pareils  écrits  ou  inftrudions  figriés  de  ma 
main,  je  ne  m’oppofai  jamais  qu’au  comerce 
illicite,  qu’on  interoge  â  ce  fujét  Mr.  Long 
qui  trafique  dans  ce  pays-,  c’ell  un  homme 
connu  âla  cité,  et  dont  la  réputation  éftfans 
reproche,  il  répondra  que  je  fus  toujours 
prêt  â  encourager  de  tout  mon  pouvoir  le 
comerce  de  l' Américjue.  la  calomnie  me  parut 
toujours  trop  audefîbus  de  moi  pouryrepon-r 
dre  ;  mais  c’eft  ici  l’endroit  propre  pour  fe 
laver  de  faufiês  imputations.”  Mr.  G — lie 
n’en  dit  pas  d’avantage  ;  alors  plufieurs  mern- 
bres  fe  levèrent,  mais  à  un  fimple  mouve¬ 
ment  de  Mr.  P-tt,  on  n’entendit  qu’un  cris 
d’un  bout  de  la  fale  â  l’autre,  qui  apelloit 
Mr.  P-tt,  Mr.  P-tt.  au  point  que  l’orateur 
fut  obligé  de  crier  filence. 

My  Lord  Strange  s’oppofa  â  ce  que  Mr. 
P-tt  parla  deux  fois  fur  le  même  fujét, 

quoi- 
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quoique  la  Chambre  ne  fut  pas  forme'e  en 

fur  quoi  Mr.  P-tt  lui  répliqua 
qu’il  ne  s’imaginoit  pas  parler  deux  fois, 
aiant  expreifément  réfèrvè  une  partie  de  fon 
difcoLirs  pour  ne  pas  perdre  le  tems,  et  il 
dit  qu’il  en  appeloit  a  la  Chambre;  il 
lit  une  paufe,  et  la  Chambre  lui  criant 
de  continuer,  il  reprit  fon  difcours  dans  ces 
termes.  “  Monheur,  on  m’accufe  d’avoir 
fait  naître  les  troubles  ne  l  ylniérique,  tout  le 
crime  de  ces  pauvres  Américains  éd:  de 
s  être  explique  librement  fur  le  chapitre  de 
ce  malheureux  ade.  je  fuis  auffi  mortifié 
q^^  fuipris  de  voir  que  la  liberté  de  parler 
foit  réputée  pour  crime  dans  cette  Cham- 
ore.  cependant  je  ne  m’en  épouvante  pas. 
j’en  ferai  ufage,  un  chacun  doit  m’imiter 
fans  crainte;  c’eft  une  liberté,  dont  la  per- 
fonne  qui  la  calomnie,  auroit  pu  profiter, 
et  elle  doit  en  avoir  profité.  Elle  auroit  du 
fe  défifter  de  fon  entreprife;  cette  perfonne 
nous  peint  les  Américains  comme  un  peu¬ 
ple  obdiné;  et  qui  s’èfl:  prefque  révolté  ;  je 
fuis  enchanté  que  /  Amcrtc^uc  ne  fe  foit  pas 
fournis,  trois  millions  d’âmes  affèz  infenfi- 
blés  aux  attraits  de  la  liberté  pour  embraf- 
*  fer  volontairement  l’efclavage,  auroient  été 
très  propres  pour  faire  des  efclaves  du  refie. 
je  ne  viens  point  ici  armé  de  toutes  pièces, 

ni 
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ni  plaftroné  d’aftes  de  parlements  pour  dcf-^ 
fendre  la  caufe  de  la  liberté,  mais  ii  je  vou- 
lois  avoir  recours  à  de  pareilles  armes,  je 
citerois  auffi  lés  deux  Cas  de  Chefter,  et  de 
Durham,  et  je  les  citerois  pour  montrer 
que  même  fous  les  régnés  les  plus  defpoti- 
ques,  les  parlements  rougiffoient  de  taxer 
les  peuples  fans  leur  aveu,  et  que  ce  fut 
par  ce  motif  qu’on  leur  accorda  le  droit 
d’avoir  des  repréfentans.  pour  quoi  ce  Mon- 
fieur  nefait-ii  mention  que  de  Chefter  et  de 
Durham,  il  auroit  pu  nous  citer  le  pays  de 
galles,  qui  ne  fut  jamais  taxé  par  le  Parle¬ 
ment  jufqu’à  ce  qu’il  fut  incorporé,  je  me 
garderai  bien  de  difputer  fur  Cujas,  ni  Bar- 
tole  avec  mon  antagonifte,  je  rends  juftice 
à  fes  talents,  ils  me  font  connus,  et  je  lui 
ai  obligation  de  fes  profondes  recherches, 
mais  lors  qu’il  s’agit-  en  general  de  deifen- 
dre  la  liberté  conféquament  à  nos  conftitu- 
tions;  c’éft  un  point  furie  quel  je  ne  fuis 
jamais  en  deffaut,  je  concis  le  terrain,  et 
lur  cet  article  je  ne  crains,  peribne.  on  ajoute 
que  plufieurs  font  ici  taxés,  fans  avoir  des 
repi'éfentans.  comme  la  compagnie  des  In¬ 
des,  les  négocians,  ceux  qui  font  intérelfés 
dans  les  fonds  publics,  ainfi  que  les  mani- 
faélures;  mais  on  devroit  faire  réflexion 
que  la  plus  part  de  ceux  que  nous  venons 

de 
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de  citer  font  repréfentes  fous  différentes 
capacités,  et  que  plufieurs  font  membres 
de  parlement,  foit  par  raport,  à  leurs' 
terres,  foit  de  la  part  de  quelque  ville 
ou  Bourg,  ou  ils  ont  le  droit  de  Bour- 
geoifie.  il  élf,  malheureux  que  le  nombre 
des  '  repréfentants  ne  foit  pas  plus  grand, 
mais  comme  habitans  du  pays  ils  font  tous 
repréfentê  virtuellement,  je  n’ofes  m’ima¬ 
giner  qu’en  citant  ici  ceux  qui  font  inté- 
reffès  dans  les  fonds  on  veuille  compter  les 
dettes  de  la  nation  comme  un  bien  qui  lui 
apartient;  de  puis  l’acceffion  du  Roi  Guil- 
liaume  nous  avons  eus  différens  miniftres, 
les  uns  avec  des  talens  fupérieurs,  d’autres 
un  peu  plus  bornés,  (il  en  fit  ici  l’énu¬ 
mération)  Mais  aucun  d’eux  n’eut  jamais 
l’idée,  ni  ne  fongea  même  â  dépouiller  les 
colonies  de  leurs  droits,  cette  gloriéufe  épo¬ 
que  étoit  réfervée  au  Miniflére  de  -  -  -  - 
j’àvoue  qu’il  s’éft  trouvé  afféz  de  gens  qui 
m’ont  communiqué  ce  beau  projet  pendant 
quej’étois  Sécrétaire  d’etat  ;  peut  être  qu’ 
alors  les  Âméricans  voiant  d’un  coté  l’enne¬ 
mi  â  leurs  portes,  et  de  l’autre  les  anglois 
prêts  â  leur  enfoncer  le  poignard  dans  le 
fein,  nous  euffent  donè  le  choix,  et  fe  fuf- 
lent  fournis  au  joug;  mais  c’eut  été  abufer’ 
des  circomffances  critiques  ou  ils  fe  trou- 
voient,  ce  qui  nous  eut  fait  peu  d’hoimeur. 

Mr. 
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Mr.  G  -  -  -  lie  fait  baucoup  valoir  les  bontés 
qu’il  a  eut  pour  ï Amérique-,  mais  le  profit 
n’en  doit  il  pas  finalement  revenir  à  l’Angle¬ 
terre?  en  ce  Cas  queile  éft  l’obligation  que 
lui  à.o\\ç.e\X.  les  Colonie  A  et  fi  cela  n’efi;  pas,  il 
a  de'penfé  mal  a  propos  l’argent  de  la  nation, 
je  ne  prends  pas  le  parti  Ats  Américains,  ]&nQ 
fonges  qu’aux  intéreft  de  l’Angleterre,  je 
foutiens  que  le  Parlement  a  droit  d’impofer 
telles  loix  et  telles  reftriétions  qu’il  lui  plait 
à  l’ Amérique,  notre  fuprémacie  fur  les  colo¬ 
nies  cft  inconteliahle  lorfque  deux  pays  fe 
tn  uvent  dans  des  connexions  pareilles  à  cel¬ 
le  qui  iuhfiftent  entre  l’Angleterre  et  fes 


coionies  tans  être  incorporés  l’un  à  l’autre,  il 
faut  de  route  nécelTité  qu’un  des  deux  gou¬ 
verne,  le  plus  confidcrable  doit  doner  des 
loix  au  plus  ioible;  mais  ces  loix  ne  doivent 
en  rien  déroger  aux  principes  fondamentaux 
des  conftitutions  communes  aux  deux  pays. 


“  Ce  néfl:  pas  ma  faute  fi  Mr.  G - lie 

ne  fçait  pas  la  différence  d’une  taxe  qu’on 
impofe  dans  le  pays,  ou  d’une  qu’on  impofe 
au  dehors;  mais  on  doit  diftinguer  un  impos 
levé  dans  l’intention  d’augmenter  les  reve¬ 
nus  de  l’etat,  de  certains  droits  mis  pour  rég¬ 
ler  le  Commerce,  pour  le  bien  des  fujéts  ; 

O  quoiqu’ 
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quoiqu’  â  la  longue  it*-  derniers  pulfîent  aufîi 
contribuer  à  l’entretien  de  l’état. 


On  demande  quand  les  Colonies  ont  été 
éiTianci  nées?  qu’on  me  dise  premièrement 
quand  il  a  été  refolut  qu’elles  duffent  être 
elclavesj  aui  efleje  ne  cherche  pas  à  m’amufer 
de  jeux  de-mots,  pendant  le  tems  que  j’avois 
l’honneur  de  iervir  le  Roi,  je  ne  ne'gligeois. 
aucune  oi.cahon  de  m’informer  des- moindres 
bagatelles,  et  la  place  ou  j’étois  m’en  four- 
nilJoit  journellement  les  mioiens.  je  fuis  donc 
aujourdhui  fondé  dans  ce  que  j’avance;  fi 
j  ai  de  bons  matériaux,  il  m’en  a  coûté  de 
la  peine  pour  les  amaffer,  et  les  mettre  en 
ordre;  et  i’ofes  afîurer  après  un  calcule  ex- 
aéte,  que  l’Angleterre  tire  tous  les  ans  une 
couple  de  millions  des  differents  branches  de 
fon  commerce  avec  les  Colonies  ;  voila  mef- 
f  eurs  la  fource  d’ou  dérivèrent  tous  vos  fuc- 
cés  dans  la  dernie're  guerre,  les  terres  qui, 
il  y  a  trente  ans  étoient  amodiées  â  deux  mille 
livres  flerlings,  le  font  aujourdhui  à  trois 
mille,  celles  qu’on  vendoit  alors  courement 
pour  quinze  ou  dix  huit  ans,  fe  vendent  au- 
iourdhui  pour  trente,  c’éft  â  P  Amérique 
vous  en  avez  obltigation.  voila  comme  les 
Colonies  vous  rembourfent  de  ce  qu’il  vous  en 
doute  pour  les  protéger.  Souffrirons  nous 

après 
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aj3rès  cela  qu’au  pauvre  petit  financier 
vienne  nous  débiter  avec  effronterie  qu’il 
peut  ramafTer  un  grain  de  poivre  dans  1  Echi¬ 
quier,  tandis  que  la  nation  y  perdroit  des 
millions,  je  ne  veux  pas  dire  jufqu’  ou  Ton 
pourroit  poufiérce  commerce,  et  quel  pour- 
roit  en  être  le  profit  ;  d’autant  plus  que  je 
n  ai  rien  dit  de  la  population,  et  de  laug- 
mentation  journalière  des  Colonies  par  la 
quantité  d’Européens  qui  s’y  transplantent, 
ce  qui  me  fait  voir  clairement  que  le  com¬ 
merce  de  r An2é?^'ique  pourroit  etre  porte  bien 
plus  haut;  mais,  Meflieurs,  au  lieu  de  i  en¬ 
courager^  vous  l’avez  reftraint;  non  content  de 
cela  vous  en  avéz  agis  de  meme  quant  a 
notre  commerce  avec  les  Colonies,  il  n  ya  que 
deux  nations  qui  femblent  faites  pour  le 
commerce  de  l’Amérique,  voudriez  vous  en 
avoir  vingt  ?  laiffèz  fubfifter  tons  les  Aéles 
de  Parlement  qui  font  analogues  aux  traités, 
mais  rie  permettez  pas  que  vos  Miniftres  de- 
vienent  des  fuppos  de  la  douane,  pour  !  Ef- 
pagne,  ni  pour  aucune  autre  puififance  étran¬ 
gère — nous  péchons  dans  baucoup  d’articles, 
et  il  y  en  a  plufieurs  autres  qu’on  pourroit 
redrefiér. 


Mr.  G - lie  paroit  fe  plaindre  qu’on 

lait  peint  avec  défavantage  dans  les  papiers 
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publics;  ceft  le  Cas  d’un  chacun,  et  cé  fut 
le  mien  dans  la  dernière  guerre  par  rapport 
à  la  rupture  avec  l’Efpagne,  puis  qu’on  me 
reprochoit  publiquement  d’avoir  violé  le  droit 
des  nations,  vis-a-vis  de  cette  couronne,  on 
lacha  même  à  ce  fujet  des  billets  â  la  main, 
et  ii  le  Minilbére  n’y  prêta  pas  les  mains,  du 
moins  jamais  ne  parut-il  le  contredire,  je  ne 
répéterai  pas  ici  quels  furent  les  avis  que  je 
donai  au  Roi;  on  peut  les  trouver  lignés  de 
ma  main  parmi  les  archives  de  la  Courone; 
mais  je  dirai  quels  furent  les  avis  que  je  ne  donai 
pas  au  Roi.  ce  ne  fut  pas  de  violer  les  droits 
des  nations — quant  à  ce  qui  regarde  les 

foupçons  qu’on  a  eut  qne  Mr.  G - lie. 

s’étoit  en  quelque  façon  oppofé  au  com¬ 
merce  que  faifoient  les  Colonies  avec  les  Ef- 
pagnols  pour  leurs  lingos,  j’avoue  que  j’en 
ai  ouis  parler  d’un  ton  à  me  faire  croire  que 
la  chofe  n’étoit  pas  fans  fondement. 


Au  furplus  ce  monlieur  ne  doit  pas 
s’étonner  que  ni  lui,  ni  le  Miniftére  ne  fu¬ 
rent  contrôlés,  lorfque  d’accord  ils  préten¬ 
dirent  avoir  droit  de  taxer  l'Amérique,  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu’on  fe  déffit  de  cette  com- 
plaifance  un  peu  trop  marquée  ;  fans  quoi  il 
éft  â  craindre  que  le  peu  de  refpeél  qu’on 
conferve  encore  pour  les  membres  de  parle¬ 
ment. 
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ment,  ne  vienne  à  rien,  le  feu  Lord  Bacon 
a  prophetifé  que  tôt  ou  tard  cette  queftion 
feroit  agitée,  j’eus  une  violente  démangeais¬ 
on  de  la  mettre  fur  le  tapis  dans  le  tems  de 
la  guerre  d’Allemagne;  le  moment  me  pa- 
roiflblt  favorable,  on  la  nommoit  ma  guerre 
â' AlUmagne.  je  demandois  à  chaque  cefîion 
de  parlement  fi  quelqu’un  trouvoit  à  redire 
à  la  guerre  d’Allemagne?  perfonne  ne  me 
pondit,  excepté  le  Chevalh'r  Dû^mood  au- 
jourdhui  Lord  le  Dijpe/ifer^  qui  me  dit  avec 
une  noble  affurance  qiLelle  ne  lui  plaifoit  pas. 
je  i’en  eftimai  d’avantage,  et  fus  fâché;  lors 
qu’on  lui  ota  fes  emplois. 

On  a  fortement  éxagéré  dans  le  public 
la  force  des  Américains,  c’éfî:  un  topic  dont 
on  ne  devroit  ufer  qu’  avec  précaution.  Si 
la  juftic  e  eut  été  de  notre  coté,  et  notre  cas 
plus  net,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  nous  ne 
puiffions  les  écrafer.'  mais  lors  qu’il  s’agit 
d’un  afte  auffi  injufte  que  celui  du  papier 
timbré,  aéle  contre  le  quel  la  plus  part 
des  anglois  fe  récrie,  je  fuis  le  premier 
à  intercéder  pour  eux.  d’allieurs,  Meffieurs, 
vous  n’étes  rien  moins  que  feurs  de  réuffir, 
fl  i  Amérique  tombe,  fa  chute  reffemblera 
à  celle  du  Cololfe,  elle  embralfera  les  pil- 
'îiers  qui  fupportent  l’état,  et  en  déracinera 
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jufq’uaux  conftitntions  fondamentale, S? 
Sont  ce  donc  là-les  fruits  de  cette  belle  paix 
que  vous  vantez  ?  cela  s’appelle  ne  remet¬ 
tre  l’Epée  dans  le  foureau  que  pour  l’enfon¬ 
cer  dans  ie  fein  de  vos  compatriotes,  je  ne 
prétends  pas  dire  que  /es  Américains  aient  en 
tout  agis  avec  prudence  et  modération,  on 
leur  a  fait  tort  ;  et  par  là  on  les  a  pouffé  à 
bout,  voulez  vous  les  punir  des  fautes  que 
vous  leur  avez  fair  commettre  ?  ne  vaut  il 
pas  mieux  que  nous  soions  les  premiers  à 
rentrer  dans  nous  memes  ?  je  réponds  qu’a- 
lors  ils  fuivront  notre  exemple. 

Je  finirai,  en  difant  que  je  fuis  d’avis 
qu’on  rapelle  fans  perdre  de  tems  et  dans  fori 
entier  /' aSle  fur  le  timbre,  et  qu’on  menti- 
one  qu’on  la  rappellé,  parce  qu’on  le  trou- 
voit  mal  fondé,  mais  qu’on  n’oublie  pas  de 
prendre  eu  même  tems,  toutes  les  précau¬ 
tions  néceffaires  pour  établir,  et  faire  reco- 
noitre  la  fupfémacie  de  l’Angleterre  fur  les 
Colonies  quant  à  la  legiflature.  donnons  telles 
bornes  qu’il  nous  plaira  à  leur  commerce,  et 
à  leurs  manifaélures,  exerçons  vis-à-vis 
d’elles  tout  aété  de  fouveraineté,  mais  ne' 
pillons  pas  leur  argent  fans  leur  aveu.” 

Voila 
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Voila  la  fin  de  ce  fameux  difcours  dont 
Féloqueace  fçeut  perfuader  la  chambre  des 
communes,  et  dont  la  fuitte  fut  que  le  1 8  de 
Mars  fuivant  l’aéle  fur  le  timbre  fut  rap¬ 
pelle  et  figné  du  Roi.  on  fit  le  mérhe  foir 
des  feux  de  joye  dans  toute  la  ville  de  Lon¬ 
dres,  il  y  eut  des  illuminations,  prefque 
tous  les  vaiffeaux  qui  étoient  fur  la  Tamife 
firent  des  rejouilTances,  et  il  en  fut  de 
même  dans  la  plus  part  des  villes  du  Roi- 
aume.  peu  de  tems  apres  il  fut  de  nouveau 
queftion  de  faire  rentre  Mr.  Pitt  dans  le 
miniftere,  mais  la  chofe  n’eut  pas  lieu  :  ce 
ne  fut  qu’au  commencement  de  juillet  qu’on 
entama  la  dernière  négociation  qui  eft  enfin 
venue  à  fa  maturité  ;  bien  des  gens  préten¬ 
dent  que  le  Duc  d’York  en  jettat  les  pre¬ 
miers  fondemens  dans  fon  voiage  de  Bath. 
S.  A.  R.  marchant  fur  les  traces  du  feu 
Duc  de  Cumberland  d’augufte  mémoire, 
n’échape  aucune  occafion  de  fervir  la  pa¬ 
trie,  également  attaché  au  Roi  et  â  la  nati¬ 
on,  ce  digne  prince  s’emprefîe  à  être  le  mé¬ 
diateur  entre  le  Monarque  et  les  lujéts.  de 
pareils  fentimens  dans  un  âge  auffi  peu  a- 
vancé  font  d’un  heureux  augure  pour  l’An¬ 
gleterre.  enfin  le  30  Juillet  Monfieur  Pitt 
fut  créé  Comte  de  Chatham  et  déclaré 
garde  du  fçeau  privé  ;  en  même  tems  le 
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miniitére  fut  arrangé  de  façon  qu’on  a  lieu 
de  s’en  promettre  les  fuitîes  les  plus  heu- 
reufes.  je  crois  qu’â  prendre  en  détail  toutes 
les  différentes  perfonnes  qui  compofent  ce 
rhinidére,  on  peut  affurer  que  chacune  en 
particulier  plus  animée  du  bien  de  la  pa¬ 
trie,  que  flattée  des  grandeurs  du  pofte 
quelle  occupe,  en  fent  tout  le  poids,  et  ne 
fonge  qu’  à  en  remplir  les  devoirs  pour  l’in- 
tcreft  et  l’honneur  de  la  nation  ;  chacun  de 
ces  miniftres  penfe  fans  doute  comme  '  le 
Duc  de  Vorcefter  dans  la  tragédie  d’Ed¬ 
ward,  lors  qu’il  dit 


4C 


C’eft  peu  que  les  périls,  Tefclavage  et  la 
peine 

Que  dans  tous  les  états  le  miniftére  entraîne* 
Jtigez  quels  nouveaux  foins  exigent  mes  de- 
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Miniftre  d’un  empire  ou  régnent  "deux  pou¬ 
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‘  Ou  je  dois,  iinilTant  le  trône  et  la  patrie,  t 
Sauver  là  liberté,  fervir  la  monarchie,  - 
Affermir  l’un  par  l’antre,  et  former  le  lien  - 
D’un  peuple  toujour  libre  et  d’un  Roi  citoyen. 
Ma  fortune  èft  un  poids  que  chaque  jour  ag¬ 


grave. 


Maitfe  et  juge  de  tout,  de  tout  on  eftefclave. 
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erre  qui  connoit  l’inté.- 
grité,  et  le  patrîotifme  du  General  Con- 
way,  a  paru  enchantée  de  le  voir  continue 
dans  fon  porte  de  Secrétaire  d’etat  au  dé¬ 
partement  du  ■  Nord,  on  lui  a  adjoint  le. 
comte  de  Shelburne  pour  le  fud  ;  dans  le 
peu  de  tems  que  ce  Seigneur  a  eu  le  dépar¬ 
tement  du  commerce,  on  a  pris  les  jdées  les 
plus  favorables  de  fes  talents  j  quoi  qu’il 
foit  encore  jeune,  ainfi  que  le  Duc  de 
Grafton  qiii  vient  d’étre  mis  à  la  tête  de 
la  Trefaurerie,  on  peut  à  jurtc  titre  appli¬ 
quer  à  l’un  et  â  l’autre  ces  deux  vers  de 
Corneillci 

“  Je  fuis  jeune  il  éft  vrai  j  mais  aux  âmes  bien 
“  nées 

La  vertu  n’attend  pas  le  nombre  des  années.'* 

Mr.  Charles  Townfhend,  ce  génie  qu’on 
ne  peut  bien  définir  qu’en  difant,  que  dans 
quelque  porte  qu’on  le  place,  il  fe  trouve 
également  dans  fa  fphére,  a  été  fait  Chan¬ 
celier  de  l’Echiquier.  My  Lord  Barrington 
qui  depuis  un  tems  infini  a  toujours  été  ern- 
ploié  dans  le  minirtére,  éft  continué  comme 
fécrétaire  d’etât  au  département  de  la  guerre  ; 
on  a  vu  ce  feigneur  remplir  également  avec, 
droiture,  et  dignité,  les  differents  portes  de 
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jwmiér  Lord  de  l’Admirauté,  de  Tréfau- 
rier  de  la  Marine,  et  de  grand  maitre  de 
la  garde-robe;  et  ce  qui  prouve  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  trouvé  â  mordre  fur  lui,  c’eft  que  dans 
les  divers  changements  qui  ont  eu  lieu  de¬ 
puis  plufieures  années,  il  a  toujours  été  em- 
ploié.  on  peut  dire  la  même  chofe  du  Duc 
de  Rutland,  et  de  my  Lord  Granby  fon 
fils;  ^ fans  jamais  doner  dans  l’efprit  de  parti, 
ils  n  en  ont  fuivi  qu’un,  qui  éfi:  celui  de  la 
patrie;  egalement  refpeétés  des  diiférentes 
fadlions,  ils  fe  font  conftament  maintenu  dans 
1  efiime  de  leur  Roi,  et  ce  Monarque  vient 
d  en  doner  une  preuve  bien  diftinguée  au 
iVIarquis  de  Granby,  en  le  nommant  Ca¬ 
pitaine  General,  et  Commandant  en  Chef 
de  toutes  fe  troupes  en  Angleterre,  égale¬ 
ment  Ibigneux  a  recompenler  les  fervices 
rendus  afes  predecefleurs.  George III.  vient 
diélever  my  Lord  Ligonier’  au  rang  de 
Comte  de  le  Grand  Bretagne;  ce  relpec- 
. table  militaire  qui  dans  l’àvant  dernière 
.guerre  fauva  la  vie  au  feu  Duc  de  Cumber¬ 
land  au  pays  bas,  et  empêcha  la  déroute  de 
. l’armée  Angloife,  au  prix  de  fa  liberté,  n’a 
•  jamais  été  marié;  ce  fera  le  Colonel  Ligo¬ 
nier  fon  neveux  qui  s’éft  déjà  diftingué 
dans  le  métier  des  armes,  et  a  auflî  montré 
des  talents  pour  le  Cabinet,  qui  fuccedera 
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un  jour  àfes  titres.  Si  ces  arrangeniens  ont 
.  paru  plaire  au  public,  combien  en  même 
tems  n’a-til  pas  été  charmé  de  voir  my 
Lord  Camden  (Ibn  idole)  elevé  au  premier 
porte  de  la  magirtrature?  la  nation  angloife 
regarde  le  moment  ou  ce  Seigneur  a  reçeut 
les  fçeaux,  comme  celui  ou  le  meillieur  des 
Rois  arture  pour  toujour  la  liberté  des  trois 
Roiaumes.  il  ne  rerte  plus  à  remplir  que  le 
département  de  l’ Admirante/  et  il  ért  a 
prertimer  qu  il  fera,  ainfî  que  les  autres, 

compofe  de  fujets  difpofés  à  concourir  au 
bien  du  roiaume. 

Si  j’ai  paru  perdre  un  moment  Mr.  Pitt 
de  vue,  ce  n’a  été  que  pour  doner  une  lé- 
ge^ie  EfquifTe  du  nouveau  Minirtére;  Mini- 
fteie  qui  vient  d  etre  forme  fous  Ion  apprcp^ 
bation;  Epoque  que  la  nation  angloife’ 
fembloit  attendre  depuis  long  tems  avec  la 
deiniere  impatience,  et  dont  cependant  le 
general  ne  paroit  pas  aujourdhui  auflî  con¬ 
tent  qu’on  l’auroit  cru,  parce  que  Mr.  Pitt 
a  accepté  le  titre  de  Comte  de  Chatham  ;  belle 
raifon!  pour  crier  contre  lui!  qu’on  me 
permette  de  jetter  un  coup  d’oeil  fur  le  paffé 
pour  voir  fi  cette  raifon  ért  fondée. 

Lorfque  Mr.  Pitt  quitta  les  fçeaux,  il  lai- 
ifa  la  nation  au  pinacle  des  grandeurs  :  ce 
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n’éft  pas  fa  faute  fi  l’on  ne  fuivit  pas  les  avi$ 
qu’il  avoit  donné  par  ‘raport  à  rEfpagne  j  fi. 
on  y  eut  déféré,  nou  feulement  on'  eu  mis 
fin  â  la  guerre,  mais  on  fp  fut  même 
rembourfé  de  tout  ce  quelle  coutoit.  L’Ef- 
3agne,outrela  partialité  qu’elle  afik'hoit  pour 
'  es  ennemis  de  l’Angleterre,  fepréparoit  de¬ 
puis  long  tems  à  tourner  les  armes  contre 
elle;  jamais  cette  courone  n’avoit  voulu  do- 
npr  de  reponfe  çafhégorique,  lors  qu  on  lui 
avoit  demandé  contre  qui  étoient  defiinps  les 
armements  qu’elle  faifoit  ;  quoi  qu  on  n’en 
pu  méconoitre  le  but.  les  gailions  qui  iui 
aportoientles  trésors  de  Indes  étoient  en  che¬ 
min,  elle  n’attendoit  que  leur  arrivée  pour 
lever  le  mafque  ;  la  prudence  ne  vouloit  elle 
par,  cmme'  Mr.  Pitt  l’avoit  çpnfeillé,  qu’on, 
s’en  empara  ?  on  eut  par  la  fauvé  toute  la 
rtepenlé  de  la  guerre  de  Portugal,  la  paix  fe 
feroit  faite  plutôt-  et  quelle  paix  n’eut  ou  pas 

fait  ?  mais  .... 

'  ...»  ^ 

C’eft  cependant  cpt  homme  inpomparable 
qui  noqs  avoit  fi  bien  confeille,  qu  aujourd- 
hui  la  calomnie  la  plus  atroce  femble  '  pren¬ 
dre  â  tache  de  perfécuter;  et  pourquoi  ?  parce 
qu’il  efi  pafle  de  la  chambre  des  commyines 
â  celles  des  pairs,  et  qu  on  prétend  qnil-ne 
peut  plus  fervir  la  nation  dans  i’une,  comme 
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ji  a  fait  dans  l’autre,  il  eft  cependant  claie 
^u’.étant-  à  la  tete  du  miniftere,  et  dans  la 
chambre  haute,  il  peut  rendre  des  feryices 
plus  eflentiels  a  la  patrie  qu’étant  parmi  les 
communes,  f^ns  être  dans  le  miniftere.  le 
meillieur  des  Rois  qui  fçait  aprécier  le  mérite 
et  rend  juftice  aux  lumières  de  my  Lord 
Chatham,  ainli  qu’a  fon  exaéte  probité, 
femble  goûter  fes  avis  ;  et  quels  avis  un  tel 
homme,  n’eft-il  pas  capable  de  doner  ?  rou- 
gilTez  i  ngrats  !  qui  le  vilipendez,  vous  mé¬ 
riteriez  qu’il  vous  abandona  ;  mais  il  aime 
trop  fa  patrie  pour  que  vos  procédés  in- 
juftes  influent  fur  les  fiens,  vous  le  yeréz 
toujours  avec  la  meme  ardeur  n  avoir  en 
vue  que  votre  bien,  i)  vous  fervira  malgrez 
vous,  et  vous  forcera  a  l’eftimer.  la  crainte 
et  le  refpéél  qu’inlpire  fon  nom  vont  ren¬ 
dre  vos  ennemis  exaéles  a  remplir  feru- 
puleufement  les  traités;  et  au  lieu  d’une 
guerre  ou  vous  fernble-:  craindre  qu’il  ne  vous 
entraîne,  il  vous  fera  jouir  des  douceurs  de 
la  paix, 'et  en  profitera  pour  étendre  votre 
commerce,  et  alTurer  vos  libertés.  C’eft 
alors,  fans  doute,  que  vous  conviendrez 
qu’un  pair  du  Roiaume  qui  veut  feryir 
fa  patrie, .  fs’il  a  des  talents)  le  peut  auflt 
aifément  qu’  aucun  membre  de  la  chambre 
des  communes  ;  et  je,  ne  dqute  pas  que  vos 

petits 
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petits  enfants  ne  parlent  de  Lord  Chatham 
avec  la  meme  admiration,  que  vous  avez  fait 
de  Mr.  Pîtt.  il  éft  vrai  qu’en  memetems  ils  ne 
pourront  s’empêcher  de  rougir  de  votre  in¬ 
gratitude,  et  de  votre  peu  de  difeernement. 
TOmment-ofe-ton  en  effet  comparer  my  Lord 
Chatham  a  feu  my  Lord  Bath  f  quels  fervices 
iie  vous  a  pas  rendu  le  premier  ?  montrez 
moi  ceux  du  fécond  ?  tout  le  monde  fent  ici 
combien  la  comparaifon  cloche  :  quand  d’al- 
lieurs  elle  feroit  jufte,  la  conféqlnce  n’en 
-leroit  pas  mieux  fondée  j  pareeque  fi  my 
’Lord  Bath  a  ceffé  de  prendre  le  parti  du 
peuple  dés  qu’il  a  eut  le  pied  dans  la  cham-, 
bre  haute,  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  adu¬ 
ler  que  my  Lord  Chatham  en  fera  de  mémej 
na-t-on  pas  vu  des  pairs  rendre  les- fervi¬ 
ces  les  plus  dgnaléz  â  la  patrie  ?  et  ne  fe  ref-’ 
fouvient-on  pas  avec  reconnoidance  que  fi 
feu  Cca/^fuf.un  des  plus  grand  Secrétaire 
detat  qu’ait  eu  l’Anglete  re  avanc  lui,  il  ne 
la  fervit  pas  moins  ddelement  depuis  comme 
Lord Burlejgh?  n’a-t-elle  pas  un  nond  rein- 
finir  de  pairs  dont  les  noms  font  gravés  ain 
temple  de  mémoire  pour  les  fervices  qu’ils 
ont  rendu  ?  méconnoit-elle  ceux  dont  elic 
a  de  nos  jours  obligation  aux  Cheflerdeid, 
aux  Harrington,  aux  Granville,  et  aux 
Hardwicke  ?  ainfi  qu’  à  tant  d’autres  dont  je 
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ne  peux  me  rappeller  les  noms,  cependant 
ces  Seigneurs,  pour  être  dans  la  chambre 
haute,  en  ont  ils  moins  bien  fervi  la  patrie  ? 

avec  un  coeur  comme  celui  dé  Mr.  Pitt,  les 

*  _ 

talents  de  myLordChatham  ne  peuvcntqu’étre 
fort  utiles  à  l’Angleterre,  dans  quelque  porte 
qu’il- foit.  parmi  ces  divers  talens,  je  lui 
trouve  furtout  les  deux  principaux  .qui 
caraâérifent  un  grand  Minirtre  -,  l’impar¬ 
tialité,  et  l’art  de  bien  choifir  fon  monde, 
fes  ennemis  ont  voulu  l’accufer  de  par¬ 
tialité'  -par  raport  .à  ÏEcoJje,  mais  fans 
le  moindre  fondement^  le  mérite  feul  a 
toujour  paru  décider  Monfieur  Pitt  lorf- 
que  dans  le  cours  de  fon  minirtére,  il  a  été 
quertion  d’emploier  quel  qu’un  pour  le  fer- 
vice  de  la  patrie:  perfonne  plus  que  lui  ne 
rend  juftice  à  la  valeur  des  Ecoflbis;  il  fuf- 
fit  pour  s’en  convaincre  de  jettèr  un  coup 
d’oeil  fur  le  nombre  de  braves  officiers  de 
cette  nation  qui  ont  été  emploiés  de  fon 
tems  dans  la  dernière  guerre;  on  trouvera, 
dans  la  marine  l’ Admirai  Holbburne,  f  Ad¬ 
mirai  Chevalier  Duglas,  le  Capitaine  Lock- 
art,^  le  Captaine  Gilchrirt,  le  Capitaine 
Elliot,  le  Capitaine  Balfour,  et  le  Capi¬ 
taine  Loggie  dans  1  armee,  le  General 
Murray  Gouverneur  du  Canada,  le  Colo¬ 
nel  Lord  Rollo,  le  Colonel  IMontgbmery 
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frcrc  du  Comte,  d’Egglintorie,  le  Colonel 
Frafer  fils  du  feu  Lord  Lovât,  le  Colonel, 
Crawford,  le  Colonel  Cunninghafri,-  lé 
brave  Colonel  Monro,  et  tant  d’autres  di¬ 
gnes  fils  de  Mars  nés  én  EcolTe  dont  les 
noms  ne  me  reviennent  pas  à.  préfent*.  Si 
d’un  autre  coté  on  veut  me  difpùter  que 
Mr.  Pitt  ne  poflede  pas  au  fupénie  degré 
le  talent  de  choifîr  fon  inonde,  il  faut  en 
même  tems  me  nier  les  hauts  faits  d’un 
Pococke,  d’un  Hawke^  d’un  Saunders,  d’un 
Rodney,  d’un  Keppel,  d’un  Granby,  d’un 
Amherft,  d’un  Wolf e y  et  des  deux  Howe-,  la 
réputation  qu’ils  fe  font  acquis,  et  les  fer- 
vices  fignalés  qu’ils  ont  rendu  parlent  pour 
eux,  en  même  tems  qu’ils  prouvent  le  dif- 
cernement  de  Mr.  Pitt  ;  on  me  foupçonera 
d’autant  moins  de  flatterie,  que  parmi  les 
héros  que  je  viens  de  citer,  il  y  en  a  deux 
qui  font  morts,  mais  qui  vivront  k  jamais 
dans  la  poflérité. 

*  J’obliois  dans  le  politique,  my  Lord  Vicomte  de 
Stormont,  qui  defcend  d’une  des  plus  ancienes  maifons 
de  rEcofie  dont  quatre  difFérentes  branches  ont  féance 
à  la  chamdre  des  pairs  de  ce  Roiaume.  à  fçavoir  le  Duc 
d’Athol,  le  Cotiue  Dunmore,  my  Lord  Mansfield, 
et  my  Lord  Stormont  aujourdbui  Ambaffadeur  à  la 
Cour  de  Vienne,  dontles  talents  pour  le  cabinet  n’écha- 
perent  pas  â  Mr.  Pitt,  qui  fut  le  premier  qu  1  emploia, 
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Mr;  Pitf,  me  difoit  on  il  y' a  quelques- 
jours,  néft  quim  ambitieux-,  que  vous  fait 
fon  ambition?  Si  cette  ambition  le  porte 
au  grandj  les  pallions  les  plus  vives  font 
utiles,  dés  qu’on  fçait  les  anoblir;  li  la  foif 
de  la  gloire,  dont  brûle  Monficur  Pitt, 
l’engage  à  tout  faire  pour  la  patrie,  que' 
vous  importe  par  quel  principe  il  agilTe?' 
c’éft  comme  un  homme,  dont  la  femme 
fe  conduiroit  fuivant  toutes  les  réglés  de 
l’honneur  et  de  la  religion,  fans  douer  la 
moindre  prife  contre  elle;  et  qui  cepen¬ 
dant  s’en  plaindroit;  alléguant  que  11  fa 
femme  remplit  tous  fes  devoirs,  c  èd;  plus 
par  crainte  du  diable,  que  par  amour  lui. 
qu’on  ne  reproche  donc  plus  a  IVIonileur 
Pitt  fon  ambition,  on  doit  au  contraire 
être  charmé  de  le  voir  s’y  livrer,  feur  que 
s’étant  fixé  un  but  auffi  noble  que  le  bien 
de  la  patrie,  il  ne  s’en  écartera  jamais;  il 
éd  trop  jaloux  de  fa  réputation  pour  varier, 
et  je  crois  alTéz  le  connoitre  pour  oler  dire 
que,  femblable  à  Titus  qui  regardoit  com¬ 
me  perdus,  les  jours  qu’il  avoit  palîé  lans 
faire  du  bien,  ce  Miniftre  ne  fera  aucun 
3âs  qui  ne  tende  au  bien  et  à  l’honneur  de 
i  a  nation  Angloife.  Il  fera  valoir  dans  la 
chambre  haute  cette  éloquence  qui  a  fçeut 
triompher  des  communes,  et  ami  du  peu- 
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pie  comme  il  l’eft,  plus  il  éft  prés  du  trône, 
et  mieux  il  peut  le  fervir. 

C  efl:  iur  les  faits  qu’il  faut  juger  les 
hommes  ;  attendons  donc  pour  nous  déci¬ 
der,  a  voir  ce  que  fera  le  nouveau  pair  \  mais 
ce  qu  a  fait  Mr,  Pitf^  doit  être  d’un  heureux 

augure  fur  ce  que  fera  le  Comte  de  ChaU 
ham. 
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